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RENEGAT. 





«I 


Alaor a terminé son récit. Oh que de fuis 
en 1 écoutant, la fille de Xliéobcrl a soupiré^ 
a frémi, a pleuré!... Jusqu’à ce jour le Re¬ 
négat, tout en occupant vivement sa pensée, 
toutou agitant foricnicntsoname,avait efifrayé 
son imagination. Maintenant il est tout autre à 
SOS yeux: le pins vif intérêt est le seul sen¬ 
timent qu’il lui inspire. Et qui ne plaindrait 
le prince Clodomir ! qui n’aîmcrait le berger 
Astolphe!,., Son cœur, plaidant la cause du 
fils de f liierrî, excuse les coupables erreurs 
de cette a me trop fougueuse et trop passîou- 
née qu’îiTÎia l’excès du malheur. 

Agübar, au-dessus de riuimaine inlclli- 

TOME II. — 3* Édit, J 
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2 * LK RENEGAT. 

gencc , esl un de cos inconcevables génies 
qui commandenl Tadmira lion , et cepen¬ 
dant qui ne peuvent marcher dans la vie 
qu’tà travers de violens orages 5 qui ne s’of¬ 
frent rcsplendîssans à la terre que pour 
éclairer les désastres; et qui ne fondent.des 
monumens que pour s’ensevelir sous des 
ruines. Houle et mépris à qui se permet de 
juger légèrement ces hommes qui, du milieu 
de leurs conlenq^Grains, s’élèvent ainsi avec 
rasceiidant d’une organisation sublime pour 
imposer aux siècles leurs noms 1... Il en est 
si peu chez les peuples qui doivent compter 
parmi les temps.... Ah ! presque toujours 
les belles actions des mortels , de meme que 
leurs actes blâmables , sont en proportion 
avec les facultés de leur être ; aux grands 
hommes les grandes fautes; en eux rien ne 
saurait être qu’exlreine. Dans leurs erreurs 
plus à plaindre qu’à condamner , les gigan¬ 
tesques esprits de ce globe , malheureux de 
leur sublimité, tourmentés de leur préémi¬ 
nence, sont comme des astres embrasés qui 
sur eux-mèmes replient leurs flammes. Sou¬ 
vent , tandis que leur éclat éblouit la terre, 
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LIVÜK VJ. 3 

ils déVf'isit'Jil leur propre sein , ils lonibent 
sillonnes par eux-môines. 

Plus pensive et plus tourmentée que ja¬ 
mais , la vierge des Cévennes environ née 
d honneurs et de gloire , ne marche que le 
front ahattu, et ne sourit que rarement* 
Derrière chacune de ses pensées sc place le 
nom d’AgoLar. Un grand projet que mûrit 
son amc l’occupe et la nuit et le jour. En vain 
les fclcs, les jeux , les acclamations la pour¬ 
suivent; inalieiitive, à peine les remarque* 
l-ellc. Le peuple étonné, se livrant à la joie, 
ne peut comprendre 1 héroïne. De scs succès, 
de son bonheur, il paraît plus heureux qu’ellc- 
inème. Il ignore que les seuls ici bas qui 
savent pleinement jouir de tous les plaisirs 
de la vie , sont ceux qui passent dépourvus 
de cœur et vides d’imagination. 

Une importante nouvelle est arrivée au 
fort de Ségoruni* Cliarlcs Martel est au camp 
français. Les premiers revers des Sarrasins 
ont rendu la confiance à ses troupes. Elles 
s avancent à marches forcées sur cette même 


















4 LE RENÉGAT, 

ligne du Rhône où Scîpion, jadis, comptait 
arrêter Annibal (i). Une partie de son armée 
se dirige vers la Méditerranée , etraulre vers 
les Cévennes. En plusieurs combats partiels, 
déjà le héros français a obtenu quelques 
succès : il vient achever l’ouvrage d’Ézîlda 5 
il vient arracher la Gaule aux infidèles. 

Lé maire du palais'a profité de l’enthou¬ 
siasme général né du bruit répandu parmi 
ses soldats , qu’une vierge envoyée du ciel 
a triomphé des Sarrasins , et doit du joug 
d’un peuple impie afiranchir les terres chré¬ 
tiennes^ mais une insurmontable inquiétude 
le tourmente : il n’ignore pas que la fiancée 
de Clodomiresl Venneraiede tout usurpateur. 
Il vient d’apprendre qu’une armée nom¬ 
breuse est rangée sous ses ordres- La puis¬ 
sance d’Ézilda refiraie. La fille de Théobert, 
dont il connaît le courage et la fermeté , lui 
paraît une princesse ambiiieusequi ne cherche 
à repousser les infidèles , que pour se créer 
dans la Sept! manie un royaume indépendant. 


( 1 ) En Tan de Rome 536. Voyez SU. ftal.j 1. 3, 

p, 139, 
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LIVRE VI. 

Charles , accoutumé d\'illleurs à ne devoir 
ses conquêtes quà sa seule vaillance, se sent 
humilié d^ivoir à reconnaître la gloire d’une 
femme , et de lui être redevable d’un triom¬ 
phe. 11 SC prorftet secrètement d’éteindre les 
rayons de celte étoile naissante , de briser 
le sceptre merveilleux de l’inspirée , et d’a- 
.néantir sa renommée. 

■ 

Un courrier du camp royal apporte à 
Léodat une dépêche pressante. Charles 
Martel commande à ce noble chef de-quitler 
sans délai Ségorura, et de venir renforcer 
l'armée française. 

Indigné du ton impérieux de la missive, 
Léodat répond à l’instant même...... et sa 

réponse est un refus formel. Puis il se rend 

W 

près d’Êzîlda. « — Princesse 1 dit le jeune 
» héros, pour prix des exploits miraculeux 
)) par lesquels vous avez préludé au salut de 
» l’Europe, d’afireux dangers vous menacent. 
)) Le duc de France m’écrit*, et sans daigner 
)» une seule fois nommer celle qui lui a ouvert 
w la route des victoires , il m’ordonne, ainsi 
» qu'îi tous les chefs de vos légions, de rc* 













G LE RENÉGAT. 

)) joindre son camp royal. Le perfide Charles 
» ni*est connu. Lui seul jusqu’à ce jour a 
>j l'empli- l’univers chrétien de son immense 
>» renommée. Toute céléliriié rivale lui est 
» odieuse , et il a jeté sur vous un regard ir- 
)» ri té. Le despote préférerait peut-èire voir 
)) la Francè tombée au dernier degré du 
M mallieur et de l’humiliation, que sauvée 
» par une antre main que la sienne. 

)> Croyez-moi, princesse, vos triomphes 
» éclatans sont, aux yeux de rusurpateur, 
)) équivalents aux grands forfaits. Seul il 
» s’est adjugé parmi les Francs le droit de 
» vaincre cl dètre encensé; vous vous êtes 
» en quelque sorte arrogé ses pouvoirs ; vous 
» avez eu l'audace de triompher comme lui 
» cl sans Inî. Cninineile de votre gloire, 
attendez-vous à sa vengeance. 

Ji 

» — Charles Martel, répond EziTda , 
’ » n’oserait, quelle que soit sa jalouse fureur , 

» diriger contre moi ses coups. Chancelant 
» encore sur les marches du troue , il seper- 
)> drait s'il voulait me perdre. La politique, 
» SC plaçant entre lui et moi, me met à 
» Pabri de scs atteintes. J’ai, pour me pré-* 


















I.IVRE VI. 7 

)> server de son inimiiié, plus que la puis- 
» sancc des armes , jVi i’enipirc d'un nom 
» sans lâche, j’ai l’ascendant de la v'erlu*.. 

» r— Et l’amour de votre pairie, s’écrie 
)> Léodat avec feu, Ij est possinlc sans doute 
» que rarlÜJcieux maire , abandonné par 
)> une partie des grands vassaux de la inu- 
» narcliîc, craigne de s’aliéner le reste de la 
» Gaule, en écoutant les conseils de sa haine *, * 
» mais , en admellanl. celle supposition , je 
» prévois d’avance sa conduite. Il va feindre 

* * 1 * * * i 

» pour vous la plus haute admiration 5 et 
î) sous vos pas , avec adresse , il va tendre 
» d’iiifàmos pièges, il va creuser de noirs 
» abîmes. Déjà ce prince déloyal cherche à 
» vous enlever les braves qui vous entourent ; 

» il lui larde que seule et délaissée vous ne 
» puissiez plus corabiiltre ni vaincre. Quelle 
» serait sa joie si' la vierge de Ségorum , 

« tombée sans défense au pouvoir des Sar- 
» rasins , et livrée à leurs outrages, expiait 
» la gloire par l’opprobre ! 

w Illustre héroïne ! vous n’avîcz pris les 
armes que pour relever la France abattue, 

» que pour donner à la nation l’élan su- 
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s LE RENÉGAT. 

» blimc du patriotisme 5 votre but est 
» rempli : conteniez-vous de vos succès. La 
)) Gaule a repris une attitude victorieuse , 
)) c’en est assez pour son salut 5 c’eu est assez 
» pour votre gloire. Maintenant occupez- 
» vous de vos propres destinées ; retirée en 
» vos montagnes, assurez-vous des jours 
» paisibles et fortunés. Les camps et leurs 
)> chefs , la terre et ses rois ne sont point 
» dignes d’Ézilda. 

» — Et d\iprès Todieux portrait que vous 
» me faites de Charles Marteldit la prin- 
» cesse J pensez-vous qu’une fois sa puissance 
)) aller mie, il respecte ma solitude?—LesCé- 
» venues sont invincibles, répond le prince 
» des Avernes, si vos montagnards les dé-* 
>» fendent. Après les services que vous avez 
)) rendus au royaume , quel est le prince 
}) français qui vous oserait déclarer la guerre! 
)) et quels sont les suzerains de la Gaule 
i) qui n’accourraient pour vous défendre î 

)) Nous sommes seuls , conlinuc-l-il avec 
» passion. Peut-être ne retrouverai-je jamais 
» roccasîon de vous ouvrir mon amej 
» peut-être aux combats , demain , ce soir, 


!(■ 


V 












LIVUE VI. f) 

» j’Anrai vécu....Non, je ne veux point 

M mourir sans m’être fait entendre à votre 


» rœui'j angéiifjue princesse î le jour même 
» où vous m’apparùics au couvent de Sainte- 
» Anialbergc, j’osai secrètement vous jurer 


» un dévouement entier et sans bornes, un 
» vif... un éternel amour. 


» O ne vous éloignez point! ne délour- 
)» nez pas vos yeux !... l'iiymen est-il donc 
» impossible entre nous ?.. . Prince souverain 
)) des Avernes, je puis , réunissant mes pro- 
)) vînees aux vôtres, en former un Etat în- 
)> dépendant que jamais n’o»erail attaquer 
» aucun potentat de l’Europe. Femme ado- 
» rable et sans modèle ! pour vous est- ce 
» trop peu d’un royaume ? Arabitîonnez- 
» vous un empire ?... Je descends du fameux 
» Avitus(i) qui de simple montagnard de 
» Gergovîe devint l’arbitre de la Gaule, le 
» maître delà Germanie et l’empereur de l’Oc* 
» ciJent. Mon aïeul ceignit la pourpre roniai- 


(i) Voyeï, sur le célèbre Avitus, Greg. Tur., 1. 3, 
c. 3 , J — Mar. Avent. Chron, ^ — Idat., p. ; — 
, c. \\} — SiJon. paoég, Avit., carm. 7 ,1. 1 , c. î. 
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LE RErsÉ(;AT. 

)> iie J ne puis-je imiter sou exemple ? Pour 
» renverser tous les obstacles ^ j’ai sa force , 
» ] ai son courage.... et déplus que lui, j’ai 
» l amour, Ezildaj prononcez un mot! et pour 
» posséder votre coeur , oui , je nie sentirais 
» le pouvoir de clianger la face du monde. » 

Il dit : mais d’une voix ferme et sévère 
Lzilda répond en ces ternies : « — Les 
» royaumes et les empires n’ont aucune va- 
w leur pour moi; Léodat, je me croyais mieux 
» connue de vous.' Qui me parle le langage 
» de l’ambition me blesse ; qui m’adresse 
)) celui de l’amour m’offense. Écoutez mon 

)> invariable et solennelle déclaration: lafiam 

« cée du fils de Thierri ne sera jamais'à 
)) d autres qu’à Clodoinir. 

» — La mort, interrompt le prince, la 
)i mort cruelle a rompu vos liens, le ffls des 
)) rois n existe plus. — Et si la l’rance fut 
-» trompée! si Clodomir vivait encore!,» 

A ces mots elle s’arrête et regarde atten¬ 
tivement Léodat. Dévoué à ses anciens mo¬ 
narques, le guerrier français eut mille fois 
sacrifié sa vie pour son souverain légitime, 
l'rappé d’étonnement, il reste muet. L’hé- 




















LIVRE VI. ,i 

roïn<‘ de Ltuève n’a pu prononcer sans mo¬ 
tif ces dernières paroles j si quelque mi¬ 
racle connu d’elle seule avail ccwiscrvé les 
jours de Lhcritierdu ironc!... Ah! le retour 
inespéré de Cludomîr le soparrrait*à jamais 
d r.zii Ja..,.. N’ini porte î trop grand, trop 
généreux pour s’arrêter à celle pensée : 
« — Si Ciodomir existe encore, s’écrie-t- 
» il împélueusement, qu’il se montre! qu’i! 
» reparaisse ! et ma fortune , mes Fêtais , 
» mon cœur, mes espérances , ma vie, je 
>► iJrécîpîte tout à ses pieds. >> 

Un nouveau courrier de Charles Martel 

t 

inlcrronipi rcniretien : le message celte fois 
s’adresse à la princesse. Le duc régnant lui 
témoigne hautement sa reconnaissance; il 
rend justice à ses grandes actions niais il 
hlàme l’inexplicable pensée qui lui fit briser 
les fers d’Agohar. Il lui parle des soupçons 
injurieux que cet acte bizarre a fait naître : 
il désirerait ardemment {ju’elîe pût s’en jus- 
lificr. 

Ayant appris que raini le plus cher d’A¬ 
gohar était au fort de Ségoruin , il exige que 
ce prisonnier important lui soit livré : et il 
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orcloüiie à la princc'ssc des Cévennes défaire 
transporter de suite Alaor à son camp royal 
d'Umbrani. 

P 

Ezilda n'hésite point dans sa réponse j et 
l'écrit suivant est porté au maire du palais : 
« —Charles, mes prisonniers m'appartien- 
» nent ^ et seule j’ai le droit de disposer 
» d'eux 5 il ne m'est plus permis d'accéder à 
» tes désirs, car j’ai promis au jeune Alaor 
)» sa liberté, et mes promesses sont sacrées : 
» dès demain , l'ami du chef des Musulmans 
» aura rejoint scs étendards. Quant aux 
)) soupçons injurieux dont ta dépêche m’en- 
» tretient, j’ai donné assez de preuves d’a- 
)> mour de la patrie pour n'avoir pas besoin 
» en cette circonstance de justiüer mes ac- 
)) lions ; je ne réponds point aux calomnies. » 

L’héroïne mande Alaor. Le jeune Mu¬ 
sulman a retrouvé ses forces en recouvrant 

l'espoir de rejoindre Agohar. « — Demain , 

_ 

» lui dit Ezilda , vous serez rendu à votre 
» ami. — Ah ! répond Alaor ivre de joie, 
» demain, je peindrai au plus magnanime 
» des hommes la plus admirable des femmes. 












UVRK VI. j3 

m 

» — Diles-lui bien , reprend EzîIda, que 
» la princesse des Cévennes, en ce moment 
» plus que jamais, pleure le fils de Thierri. 
» — Je 1 ui dirai, s’écrie le Sarrasin avec 
» véhéinence, que de toutes les créations de 
)» la terre la plus parfaite est Ezilda. 

» — Ataorî... interrompt la fille deThéo- 
» bert, un grand projet au succès duquel 
» sontattachés mes destins et ceux d’Agobar, 
» occupe seul aujourd’hui mon ame. Vous 
» pouvez m’aider à raccomplissemeut de ce 
» projet : puis-je compter sur votre assis- 
w tance? — Commandez ! disposez de moi! » 
répond l’élève d’Agobar. 

» — Aux bords de la Méditerranée, con- 
» linuc-t-eHe, près la plaine d’Angustura, 
» non loin du temple de Calinor, s’élève au 
)> milieu des rochers la pyramide de Fa- 
n bius (i). Lorsque ce chef des légions ro- 
» mai nés eut soumis la Septîmanie , il érigea 

(0 Fabius IVlaximiis, consul, avait conquis la Gaule 
narbonnaise, et Pavait soumUe aux Ropaains. Les hon¬ 
neurs du triomphe lui furent décernés à Rome, et des 
monumens lui furent élevés dans la Septîmanie , aux 
lieux où il avait remporte ses plus brillantes victoires. 
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)) ce monument sur le ibéàire de ses hauts 
» faits, pour éterniser sa mémoire. Là , loin 
» des camps et du bruit des armes, Je désire 
)j secrètemententrctenirseulcAgobar.Alaor, 
)> dites à votre chef que confîantc en sa 
» loyauté, à la pyramide de Fabius , j’irai 
)) l’attendre dans trois jours. 

» Lises ! poursuit-elle en montrant au 
» jeune guerrier la dépêche du duc de France, 
» Charles m’ordonne de lui livrer mon pii- 
» sonnier. A sa missive menaçante je réponds 
M en brisant vos fers, 

>1 Partez , vous êtes libre.... Je crains 
» peu l’orage qui plane sur ma tète. Demain 
» je quitterai Ségorum , et me rendrai au 
)) camp royal. Le duc de France me verra t 
)) il faut qu’enfin il me connaisse 5 le ciel a 
» daigné me tracer la route qu’il veut que je 
« suive. 

» Après mon entrevue avec Charles Mar- 


Gomnie ces monutnens n’eiîstent plus, les historreD*s ne 
sont pas d’accord sur la place où ils furent construits. 
(C. Flor. J liv. 3, c. 2, J — Strabon, l. 4 » p. ï 85 et 
ceq. — Or tel. brict, ceÜavius. ) 


4 
















livre: vi. i5 

» tel , celle que jaurai avec Agobar fixera 
M le sonde la terre... Je vous laisse , adieu ^ 
» dans trois jours je vous reverrai sans doute 
» aussi à la pyramide de Fabius. D’ici là , 
» rappelez j)arlüis à la nicmoirc d’Agobar, 
w la fille de Sainte-Amalbcrge et la vierge 
» de Ségorum. îî 

Llle dit : sans laisser au Musulman le 

« 

temps de lui répondre , et de lui exprimer 
de nouveau sa reconnaissance, elle s’est 
éloignée. Alaor , vers la fin de la journée 
suivante, avait rejoint ses étendards. 

Le prince des Avenics est informé de la 
résolution subite qu’a prise l’héroïne de sc 
rendre au camp royal. Inquiet, tourmenté, 
ne pouvant comprendre ses desseins , avec 
toute la force de réloqucncc il essaie de 
s’opposer à son départ ; rien ne peut ébran¬ 
ler la princesse,« —Du moins laissez-moi, dit 
» Léodat , laissez-moi vous accompagner. 
» Si quelque péril menaçait vos jours, qui 
» mieux que moi saurait vous défendre ? 
w — Qtti ! répond Ezilda ; le ciel. Prince, 
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M pour moi ne craignez rien. La calomnie 
)) m’ose altrîquer, la terrasser est mon devoir. 

» Quand Charles m’aura entendue, Charles 
» gardera le silence. Je vais , moins pour 
» lui porter mes justifîcations , que pour lui 
» prescrire ses devoirs -, l’homme qui- croit 
» m'intimider tremblera peut-être devant 
)) moi. Aux insidieuses questions que pourra ’ 
» m’adresser la perfidie, j’ai mes réponses 
» préparées. Et seule avec Charles Martel , 

» quand sous sa tente j’aurai parlé , si quel- 
» ques regards se baissent, interdits et con- 
M fus, ce ne seront point ceux d’Ézîlda. 

» — Mais , reprend le guerrier , privés 
» de leur divine protectrice, que deviendront 
» nos montagnards! Leur enthousiasme va 
» s’éteinrlre dès que le phare iiispiratenr ne 
» luira plus au milieu d’eux : vous empor- 
» terez avec vous les prestiges et la victoire. 

>» Ségorum que vous habitiez était un 
» temple de la gloire *, Ségorum que vous 
» aurez quitté ne sera plus qu’une forteresse 
>j des montagnes. 

» — Je ne vous quitte que pour trois 
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» jours : la paix règne dans Ségonim ; vous 
» y remplacerez Ézilda : vous veillerez sur* 
» mes légions • vous leur cacherez mon 
)) absence.... 

)> — Trois jours! interrompt Léodat. Et 
M loin de vous trois jours de paix !... Âh! de 
>1 quel poids accablant sera la triste mouo- 
» tonie de ces trois cruelles journées! quelle 
» surface uniforme , rase , et désenchantée 
vont nous offrir leurs longues heures!,.. 
» Pour les supporter sans les maudire je les 
» voudrais chargées de tempêtes^ au niilîcii 
)) des combats , des anxiétés , du carnage , 
)i rcxistcnce pourrait être horrible , mais ce 
J) serait une existence. 

V — Prince ! dit la fille de Théohert 
» d’une voix grave elsolenueUe , épargnez- 
» moi des plaintes inutiles. Ce n’csl ni pour 
» suivre la route des plaisirs , ni pour écou- 
>1 ter le langage de Fauiour , que je fus appc- 

» lée à la vîe. L’urne où dorment mes des- 

» 

» lins n’est point un vase de parfums , c’est 
n un calice de douleurs ; ce ne sont point 
» des guirlandes tleuries qui reniourenl, ce 
» sont des crêpes funéraires. » 


2 
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Elle dit, et s’éloignait deLéodat : « —Une 
)) seule fjuestion encore! s’écrie-t-il. Hier, 

■m- 

)) entre vous et moi vous avez, placé le 

y) puissant nom du fils de Xhîerri.Se- 

)) raît-il donc possible que la fiancée de 
» Clodomir pût encore être son épouse?,.. 

—Nobleprince! dît riiéroïnc, h mon re- 
» tour Je vous répondrai.» 

Les préparatifs du voyage d’Ézilda se sont 
achevés secrètement. Le vieux de la roche 
noire et trois fidèles écuyers doivent seuls 
raccompagner. Avant de partir elle s’est rap¬ 
pelé Lutève , ce manoir de son enfance, 
qu’Ostalric défend vaillamment, et que cer¬ 
nent les Sarrasins. Par son ordre un convoi 
de vivres, d’armes et de soldats, marche 
vers la forteresse bloquée. De nombreux 
bataillons l’escortent j et avant que les trois 
Jours de son absence se soient écoulés, un 
nouveau succès aura illustré ses montagnards; 
dans les murs de Lutève, le convoi, Tcscorte 

et ses chefs se seront introduits vainqueurs, 

, • 

Sur un coursier d’Andalousie, Ézilda sort 
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de Ségoruin. Une épaisse nuit dérobe son 
départ aux sentinelles. Gondaïr guide ses 
pas ; il évite les routes fréquentées ; il n est 
en c(!s provinces aucun sentier qu’il ne con¬ 
naisse, aucun liarncau qu’il n’ait visité. 


Par ses connaissances locales , par ses sou¬ 
venirs historiques , le propliète Je la mon¬ 
tagne charmait les ennuis du voyage ,* le jour 

avait reparu. « — Princesse! dit le vieil- 
* 

» lard , vous voyez cette colline ; c’est là que 
» sous une tente somptueuse, Pompée, re- 
» venant de ribérie vainqueur de Sertorins, 


» s'arrêta 


pour recevoir les félicitatioas des 


»» déjnités de Massilie (i). 

» Regardi‘z celle masure inhabitée qu’orii- 
» brage un cliène centenaire : c’est un asile 
>1 consacré. Tons les villages du canton s’y 
» rendent en pèlerinage à la nouvelle lune 
» Je février. A celle époque de laniiée , là , 
» dil*on,rap6tresaintPaub iraversaut la Sep- 
» lîinaiiie, seul, se reposa quelques heures(2). 


( 1 ) M.'irseUle, an de Rome G 81 . ' 

( j) La Septimanîe fut la première province gauloise 
ou fut prêché le chi islianîsmo. Selon une ancienne Ira- 
dilion J saint Paul s y ren lit lut-mOme , et v laissa plu- 
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» CcUe lointaine basilique dont les nom* 
» breuses sommités, à rorieni, frappent votre 
» vue, fut élevée par Constantin. Elle rcn- 
» ferme les vases sacrés qui paraient à Jcrit- 
)) Salem le temple du fils de David (i). » • 
La princesse prêle Toreille avec intérêt à 
ces récits de Gondaïr, Presque tous les grands 
hommes de l’antiquité ayant parcouru la 
Gaule narbonnaise, y ont laissé des souve¬ 
nirs , des traces et des monumens (2). Ma'rius 
et Sylla, Sertorius, César, Pompée , Scipion, 
Annibal, Auguste, Adrien, Tibère , Néron, 
Antoine , les Antonins , Trajaii, Vespasien , 


.sieurs disciples, entre autres saint Paul 1**^, ëv^qiie tie 
Narbonne. (Hlst. gën. du Languedoc, par deux béné¬ 
dictins de Sainl-Maur, lom, i, liv. 3. ) 

(r) Selon plusieurs auteurs, les vases du temple de 
Salomon, trausportes à Kome par les Romains, y furent 
repris par Âlaric 1 : et les rois Visigotlis, successeurs de 
ce prince, en ornèrent leurs plus beaux temples en St*p- 
timanie. ( Voyez Greg. Tur. , 1. 3j — Proc, bist., 1. 1 , 
c. ïa; —Aim., ibiih) 

(a) Nîmes, Avignon , Narbonne, etc., et toutes les 
anciennes villes de la Gaule narbonnaise, olFrent une 
foule de vieux monumens romains, dont quelffues-iins, 
comme l’amphithéâtre et ia maison carrée de Nîmes, 
sont encore très-bien conservés. 
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Alaric, Conslanlin , Clovis, oui tour à tour 
foulé CCS rivages (i). La Sepliinanie occupa 
jadis Tuiiivers 5 et Rome , parmi ses ci¬ 
toyens , vint s*y choisir des empereurs (2). 


Gondaïr, tantôt par des chemins directs, 
tantôt par des voies détournées , a su abré¬ 
ger le voyage, La princesse est arrivée sans 
ol> 5 lacle aux vastes plaines d’ümbrani. 

Déjà le vieux de la roche noire est sous la 
tente de C’diarles Martel. Il annonce au fier 

conquérant l'héroïne de Ségorum. Surpris, 

» 

— r * — ■ ^ 


(i) Voyez Hisl. tlii Languedoc, par les bïWdiclîns 
(le Saint'Maur, tom. 1 . 

(ïj Antoniiis Primus , né en Seplimanie, général de 
Vespasien, s'coiparu de Rome, et y fut nommé consul. 
(Tacîtc-liist,) Fulvius Aurélius, né A Nîmes, fut deiii 
fois Consul sous Domitiin, successeur de Ti te. (Capitol. 
YÎt. Anton. Pii., p. ■— Fa!»t.'consul. ) IVlagnus 
Félix , né à Narbonne, fut d'abord préfet des Gaules , 
puis nommé consul (un 460 de Rome), sous l'emperi^ur 
IMajoiien. (Sid. panég. major., vers. 55aj — Ihid.^ 
1. I , c. a. ) ITautres membres de la famille de ce 
même Félix furent élevés à la meme dignité. EuRo, 
Carus, Numérius et Curîn, natifs de Narbonne, furent 
lousU'ois empereurs. (Vopis., pag, a.jp; — Eutrop., 
1 0; — Auicl, \icl. épit. J Sid. Apol. carm. a3.^ 
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1 -. * s ecrie 


iïiquîel : « — Êzilda parmi nous 
» le prince^ le pourrai-je croire l Eh quoi î 


» sans gardes , sans escorte , Ezilda seule 
» dans mon campL.. » 

Ces mots ont indigné le vieillard, « — Et 
)) que voyez-vous là d’étoniiant!... répond-il 
» avec sa franchise habituelle et sa brusque 


)» vivacité. Ici l’inspirée des Cévennes n’est- 
» elle point au camp français? Que peut- 
» elle y trouver, hors des palmes!.... Que 

» peut-elle y craindre, hors l’encens!. 

» Elle a réveillé la patrie par des victoires 
>» éclatantes : l'heureux chef de cette patrie 
» serait-il sans reconnaissance ? ou par quel- 
» que fatale erreur suis-je au milieu des Sar- 
» rasins ?... » 

Charles Martel, à ce discours, un ins¬ 


tant garde le silence. Il cherche à déguiser 
son courroux \ cependant malgré ses eflbi’is 
son front demeure soucieux. « —Eh bien! 
» s’écrie-t-îl loul-à-coup, que faites-vous! 
)» où donc est-elle!... Chevaliers, bardes, 
» paladins! la princesse de Lutève s’avance, 
» et vous restez sous vos pavillons!,.. Que 
)> sont devenues la courtoisie et la galante- 
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iJ rie françaises! Volez aii-dcvanl d’Ezîlcla. 

>» Que tout ici lui rende lioniinagc ! que 
)) tout célèbre sa beauté! 

— Sa henutéL,. répèle Gondaïr jetant 
» sur Charles un regard ironique 5 ali ! sans 
» doute, duc des Français! vous avez voulu 
» dire sa gloît'c* » 

Au son de mille -iiistrumens guerriers , 
environnée des chefs de Tannée royale, ac¬ 
compagnée par les acclamations des soldats, 
la noble vierge des Cévennes se rend à la 
tente de .Charles. 'Une foule cntliousîasniée 
arrête continuellement sa marche. Chacun 
veut voir la célébré inspirée, cl de tous 
cêtés parieru les bruyans éclats de Tadmi- 
i’ation et de la reconnaissance. Ces cris par¬ 
viennent jusque sous le pavillon du conqué¬ 
rant, et contre celle qiTils encensent accroit 
son inimitié. 

C incomparable beauté d^Ézilda iTa point 
eniu le cœur du despote. Ses formes cnclian- 
lercsses , étant au nombre des puissances 
qui servent a la rendre invincible , ne sau¬ 
raient éblouir sa vue : il ne peut souffrir plus 
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long-temps que la renommée tl*unc fomtac 
ose lutter avec la sienne. La sublimité de 
son regard , la douce magie de sa voix ne 
lui paraissent que des ennemis dont l’in¬ 
fluence le menace. 11 observe les charmes de 
la vierge comme il mesure au champ d'hon¬ 
neur des obstacles à surmonter ; il réiudie 
comme une'énigme : il la hait comme un 
adversaire. 

Ezilda désire entretenir Charles sans té¬ 
moins. Il éloigne scs guerriers. Sous la tente 
royale ils sont seuls. La princesse parle en 
ces mots : 

« Duc de France ! lorsqu’àrrachant le 
» peuple des Cévennes à sa honteuse servi- 
» tude j’osai faire un appel à mes compa- 
» triotes, ce ne fut point un vain désir de 
» gloire et de renommée qui détermina ma 
)) résolution. Repousser Pétciidard du faux 
» prophète, défendre les ien>pîes du vrai 
» Dieu, réveiller l’énergie française, telle 
» fut ma seule pensée. Ni les lauriers , ni 
)) les couronnes , ni les récompenses humai¬ 
nes , n’étaient le but de mes travaux : je 
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» ii*aî vu que la foi chretîcrmc, je n’aî songe 
»> qu’à la patrie. Le ciel a secondé mes cflbrls : 
» Télan de quelques provinces gauloises , ré- 
)) pondant au cri des Cévennes , promet aux 
)i peuples du Seigneur ralîVanclussement de 
>» rF.uropp, Achevez rocuvre’commencée : 
M illustre conquérant du nord, soyez Icsau- 
» veur du midi. Loin de moi les palmes 
» guerrières î ce n’est que sur le front des 
)» héros que les lauriers sont à leur place. 
H Quant à moi, ma mission remplie, je ne 

f * 

)) demande à rEicriiel que de rentrer pai- 
» sible et pure en ma première obscurité. 

» — Princesse! répond Charles ÎMarlel, 
)> la reconnaissance des chrétiens vous est 
» assurée. La prise de Ségoruin est un de 
» ces exploits hardis que riiisloire doit le- 
» cueillir. Vous avez fait beaucoup pour la 
)) France, mais vous auriez pu faire davau- 
» tage... Un instant le sort de l’univers fut 
» entre vos mains. Il ii’a tenu qu’à vous que 
» nos guerres cl nos inallieurs ne fussent 
» terminés. L’odieux chef-des Sarrasins, 
» Agobar, fut votre captif. Quelle étrange 
» pitié put donc parler pour lui à voire a:uj.^ 

TOMF U. — 3* Édit. 3 
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>» Quel vif intérêt vous a portée à lui servir 
)) d’égide, à défendre vous-même ses jours? 
» Par quel traité secret vous êtes-vous cn- 
» gagée à lui rendre ses prisonniers ? Quel 
)) inexplicable accord règne-l*il entre vous?... 
» Fille de Théobert, pourquoi faut-il que 
)) votre gloire ne s’oiïre point sans tache à 
5 > nos armées! Comment croirai-je à votre 
» zèle ardent pour la cause de Dieu, lors- 
)) que vos mains brisent les fers de son plus 
)) implacable ennemi L,. 

L’armée des Cévennes est la mienne, 
’épond Ezilda. Elle n’a combattu pour la 


» i 


» France que sous mes ordres , que sur mes 
» terres et qu’à ma voix : depuis quand le 
» chef suzerain , victorieux dans ses Etals , 
» n’cst-îl plus maitre, au champ d’honneur, 
)> de disposer de ses captifs 1 .J’ai servi mon 
)) pays, j’ai combattu pour la religion, j’ai 
» triomphé des infidèles \ et si dans une cir- 
» constance inexpliquée j’ai brisé les fers du 
)> héros sarrasin , c’est encore le ciel et la 
» France qui tous deux m’en ont fait la loi. 
» Avant la prise de Ségorum , Agobar à ma 
prière avait sauvé tout un couvent. Moi- 


f 

! * 



f r.. 

1: ' 
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» même tombée au pouvoir des Musulmans, 
» sans ce guerrier je périssais, La reconnais- 
» sance et l’houncur m'ont donc prescrit ce 
» que j'ai fait. Que Chartes ose encore m'ac- 
» cuser! L'Europe entre nous sera juge. Ma 
» vie entière peut être examincki, rien n'est 
>1 à craindre pour moi : je n’ai jamais trahi 
» mes scrmens, je u'ambitionne aucun eni- 
w pire, je n’usurpe aucune puissance. » 
Elle dit; la noblesse de son langage impose 
à l'orgueilleux despote. Aux derniers mots 
quelle a prononcés, les yeux de Charles se 
sont détournés avec embarras. Il clierche à 
sourire; et reprenant par degrés son assu¬ 
rance : « — L'ai-je bien entendu ? lui dit-il ; 
» une chrétienne fanatique donne ici le nom 
» de héros au plus impie des mécréans!.,. 

ï) ^ Duc de France! interrompt l’hé- 
» roïne ; il est temps de vous le révéler : le 
» chef des troupes ennemies n'a jamais été 
» Musulman. — Qui donc est Agobar? 
î> — Un Français. 

» Un Français! lui!... — Écoutez-moi. 
Ce moment solennel va décider des destins 
^ du monde. Le vaillant Agobar ) la terreur 
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» de l’Europe, rexlcrmiuaieur des Chrétiens, 

)> a paru l’homme des enfers , mais peut-être 
M dépend-il de vous qu’il devienne l’homme 
î) du Seigneur, 

» De moi!... dit Charles au comble de la 
» surprise. —De vous-même, répond-Ezilda. 

» Prince! quelques journées de succès ont 
» pu rendre l’espéra iicc à vos chevaliers, ont 
M pu ranimer leur courage abattu ; mais un 
» nouveau revers replongerait la Gaule plus 
» que jamais dans l’esclavage et l’avilisse- 
» ment, et ce revers n’est malheureusement 
' )) que trop à redouter. Les forces musul- 
» mânes sont innombrables , et le plus par- 
» fait accord unit leurs îutrépides chefs. 
)) Quant à nous!... Charles , voici rétat de 
» la France. 

» Depuis qu’au limon de l’Élat il manque 
» un prince légitime, une légion de souvC'* 
» rains couvre le royaume démembré. La 
» monarchie n’est plus qu’un songe. De 
» toutes parts régnent le désordre, l’insu- 
)> bordinalion, l’anarchie. Des lois improvî- 
» sées gouvernent des principautés subdivi- 
« sées J les peuples étonnés se voient tour à 
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» tour aclieiés , vendus ou conquis; ils ne 
» sont point sans gouvcrnans, mais ils sont 
» sans gouvernement. 

» Une nation ainsi dégradée est d'avance 
» une nation vaincue. Le territoire est sans 
» défense, et le patriotisme sans force. Les 
)) ambitieux s'arrachent le pouvoir ; les fac- 
» lions SC déchirent entre elles; et dans nos 
» provinces reculées, les révolutions, snn- 
» glantes furies, se nommant toutes des H- 
» bératrices, courent flamboyantes sur des 
» ruines, s'y succèdent et s'y dévorent (i). 

» Charles I j'oserai vous dire la vérité : 
» trop long-temps la coupe des flatteries porta 
» scs poisons à vos lèvres. Il n'est qu'un seul 
» moyen de réorganiser le royaume, de con- 
» cilier toutes les opinions, de centraliser 
» toutes les armées, de sauver enfin la patrie ; 
» remettez le sceptre royal au légitime sou- 
» veraîn. 

— La situation de la Gaule, répond 
» Charles Martel, n'est point telle que vous 
)) la peignez. Il est sans doute parmi nous des 


(j) Voyeï riiistoire de ces temps. 
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)) ambliieux et des partis ; niais les Sarrasins 
» nous menacent , et toutes les opinions 
» commencent à se réunir pour combattre 
» rennemi commun. Quelques désastres 
» qu’ait essuyés la patrie, jamais un véritable 
5 ) Français ne désespère de la France. 

)) — Les victoires de Ségoruin et de La- 
» brod, poursuit la princesse, ont bien, il 
» est vrai, soulevé pour notre sainte cause 
)> plusieurs provinces du midi : mais toutes 
» n’ont point suivi cet exemple, Eudes, duc 
» d’Aquitaine , a fait alliance avec les inû- 
)ï dèles, et vient de donner sa fille pour 
» épouse à l’Africain Mugnoz (i), prince de 
» laCerdagne. Moronte, duc de Provence(2), 
» par une convention secrète , abandonne 
» aux Musulmans les côtes de la Médîter- 
» ranée depuis Arelates ( 3 ) jusqu’à Antî- 

^1^ Il M PU ■ ■ — 

(i) Ce fut ce qui le détermina à déclarer la guerre à 
Charles Martel. ( Voyez Roderîc, Hist- arabe, c. i3.) 

(a) Moroute, à la tête de tous les suzerains du midi, 
leva rétendard de la re'voltc contre Charles Martel j et 
pour se faire un royaume indépendant, traita avec les 
Sarrasins. ( Annales mctenscs, ad an, ^361 —Daniel et 
Anquelil, etc. ) 

(3) Arles. 
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» polis (i). Le duc des Allobroges (2) vous 
» trahit. Agobar traite avec les Cavares ( 3 ). 
» Tous les suzerains du Lyonnais ont dé- 
» serté votre bannière ( 4 )- Prince , ouvrez 
» les yeux ! La cause de rusurpateur est dé- 
» sespéréc. Les grands vassaux du roj^aume 
» aiment mieux être conquis par Agobar 
» que gouvernés par Charles. Montrez à 
)» l'Europe alarmée quelle prodigieuse dis- 
» tance doit être mise entre eux et vous ! 
» Qu'est-ce qu'un sceptre pour un héros 1 ..., 
» Après les exploits merveilleux qui couron- 
» lièrent votre vie , le litre de monarque 
>» ne devrait vous paraître qu’un vain son. 
» De la hauteur où vous éleva la gloire, 11e 
)) desceiulcz point sur le trône. Restez au 
» temple des grands hommes^ et laissez les 
» palais aux rois 1 » 

Elle dit ^ et ces derniers mots ont ébranlé 


(i) Antibes, 

(3) Le nord ilii Dauphine'. 

( 3 ) Le Dauphine mt^riJional. 

(4) Ce soulèvement pensa perdre Charles Martel. 11 
fut oblige de combattre les factieux et tFassie'ger leurs 
villes dont il s’empara. ( Voyez tous les historiens. ) 
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Tatne de Charles. La force de son raîsonne- 
ment, la vérité de ses tableaux ont vivement 
frappe son esprit. « — Mais roi donner 
i) à Lutèce? a dît le conquérant troublé^ la 
» race des Mérovingiens est éleinte. Tliierri 
» n'a point laissé de successeur. — Clodo- 
)> niir, répond EzilJa , n^est point descendu 
)> dans la tombe. L’héritier de Clovis existe 
» encore. — Que dites-vous, ô ciel! vous 

» croiriez !. — Clodomir s'est ofl’ert à 

•>) moi 3 scs preuves sont irrécusables ; et son 
)) épouse l’a reconnu, 

w — Où peut-il être ? a repris l’ambitieux 
)> maire du palais, où donc l’avez-vous re- 
» trouvé ? — En ces contrées, dit Théroïne. 
» — Et sous quel nom obscur sc cache-t*il 
» parmi les hommes ? — Loin de se caclicr 
» sous un nom obscur , il n’en porte qu’un 
)) trop célèbre. — Qu’enlends-je ! Expliquez 
» ce mystère!... —Je ne suis venue près de 
)) vous qu’afin de vous le révéler. Clodomir, 
» que vous avez persécuté, lorsque sons le 
» nom d’Astolphc il vous suppliait de Ten- 
» tendre, que vous avez vaincu lorsqu’il 
>» prît les armes contre vous, Clodomir re- 
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)> poussé pnrsa patrie... —■ Achevez Jonc !... 
» — Est A goba r. 

)) — Est Agobar !... » répète Charles avec 
horreur. Puis après un long silence : « — A 
)j supposer qu’Astolphe fût Clodomir, au- 
» riez-vous donc osé concevoir la pensée de 
)) placer la couronne de France sur la tête 
)) d'un renégat î 

» — Sur le front du fils de Thierri, s'é- 
» cric avec force Elzilda. Prince cruel! après 
» avoir précipité Clodoinir au fond des plus 
» effroyablesgoufiVes du malheur, après IV 
)) voir poussé vous-même aux derniers excès 
» du désespoir, cst-cc à vous à le condam- 
)) ncr ?... Quelque titre qu’il ait porté , en 
» quelque contrée qu’il se trouve, quelque 
» faute qu’il ait commise, il n’a point perdu 
M sa naissance , il est toujours fils de 
)ï Thîerri. >i 

Puis avec toute l exaltation du sentiment, 
en peu de mots et avec éloquence, elle raconte 
au chef guerrier la vie entière d’Agobar. 

Pendant le récit de l’héroïne, Charles 
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Martel, violemment combattu, u’osalt arrêter 
sa pensée sur aucune tlétcrmiuaiion fixe. Ja¬ 
mais il n’avait douté qu’Astolplie ne fût Cio- 
domir, mais il le croyait au tombeau. Alors 
même qu’il triomphait des troupes de Fal-: 
dis, il était convaincu des légitimes droits 
de celui qu’il déclarait un imposteur. A celte 
funeste époque, s’il n’eût écouté les lâches 
conseils des courtisans qui lui présentaient 
la pourpre , s’il eût obéi à !a voix intérieure 
de sa conscience et au voeu de son propre 
cœur, Astolphe eût été reconnu. 

« —Je le répète encore, poursuit la priu- 
» cesse après avoir achevé son récit, peut- 
)) être en ce moment dépend-il de vous 
» qu’Agobar, l’homme des enfers, nerede- 
)) vienne Clodomir, I hoinme du Seigneur. 
)) Remeitez-Iui son liéi itage, l’Eglise lui rou- 
i> vrira son sein : en sacrifiant un titre au- 
» dessous de votre gloire , affranchissez d’un 
» mot la patrie, et rendez la paix à l’Europe. 
» Celui qui dispose des sceptres est en quel- 
» que sorte roi des rois ; et placé par-delà les 
)) trônes, il se rapproche de Dieu même. 
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)» Eu rappelant Clodomir au pahiis Je ses 
)) pères, vous donnez pour monarque à la 
» Gaule un guerrier redoutable \ dans les 
» circonstances critiques où se trouve la na- 
» lion, vous lui donnez un maître imposant 5 
» et vous arrachez en même temps aux Sar- 
n rasîns leur génie, leur puissance, leur 
» renommée et leurs conquêtes. 

» -—Mais, sVerie Charles , Agobar , re- 
» négal, ayant porté les armes contre son 
» pays, peut-il maintenant lui inspirer le 
» respect et la confiance ! 

» — Agobar , répond Ezilda , fut exas- 
» péré par l’infortune, et la France qui l’a 
)> proscrit est aussi coupable envers lui fju’il 
» peut l’avoir été envers elle : de droit elle 
» n’est point son juge , et de droit il est son 
monarque. Ceux qui forcent au crime sont 
)» aussi condamnables que le criminel lui- 
» même \ Livlèce et scs chefs devront donc 
)» lui pardonner ses égaremens, car ils ont 
>» besoin aussi qu’il leur pardonne : un oubli 
» mutuel des erreurs de tous deviendra la 

m 

» loi générale, Clodomir bannira de sa pen- 
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» sée les souvenirs cl’Asiolphe ; et la patrie 
» sauvée elTacera de sa mémoire le nom fu- 
}i neste d’Agobar. 

» — Non, je n’y puis consentir, inter- 
» rompt le prince irrité : c’est déshonorer 
» le trône français que d’y placer un chef 
» sarrasin ; c’est me déshonorer moi-même 
» que de couronner un renégat. Clodorair 
» s'est rendu indigne du diadème, et ses 
» crimes lui ont enlevé ses droits. 

* 

» — Je vous comprends, dit Ezilda se 
» levant avec dignité. Ni le bonheur de la 
)) nation , ni l'airranchissement de l’Europe, 
» ni le salut du genre humain, n’occupent 
)> vos pensées. 11 ne vous faut que le pou- 
» voir ; le reste vous importe peu. Je le 
» vois , nul raisonnement n’ébranlerait vos 
» résolutions. Charles n’a les yeux ouverts 
» que sur le sceptre, et ne veut rien voir 
» que la pourpre. 

)) Eh bien! maire du palais ! poursuis ta 
» périlleuse carrière!..* Prince usurpateur! 
)> monte au trône!... mais rappelle-ioi la fin 
» tragique des maires ambitieux qui l’ont 
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)) précédé. Dis-moi ce tjiic sont devenus les 
» Ebroi n ( i ) et les Léger (î), les Gri moald ( 3 ) 
» et les r 5 eriaîre( 4 ) !... et tremble que la for* 
» tune inconslante ne traite riiiver de la vie 
» comme elle traita ton printemps ( 5 )! 

» Quant .à moi, ma route est tracée, je ver- 
» rai demain Agobar : demain j’essaîcraî 
» d arracîicr ta victime aux Musulmans. Et 
» si le ciel me seconde, si je rends a ses de- 
» yoirs et à son Dieu raugusle descendant 
>) de Clovis, sons peu de jours, an camp de 
» Ségorum , l’épouse de Clodomir procla- 


( I ) Ehroln fut assassine par un 'seigneur nomme 
Kimanfroi. 

(a) Legrr eut les yeux creve's, les lèvres coupées, et 
périt dans les tortures, 

(3) GrioioalJ mourut au cachot, 

(J) Bertaire fut tué tlans un combat par ses propres 
«olilats. (Voyez tous les historiens. ) 

(5) Les premières années de Charles Martel furent 
malheureuses. Fils naturel de Pépin d’Héristal, il fut 
persécute' cruellement par IVpouse légitime de son père, 
nommée Plcctrude. Elle le fit enfermer dans un châ¬ 
teau-fort après la mort de Pépin. Charles réussit à 
s’échapper J il parvint à se mettre à la tête d’une arnîéc, 
mais perdit sa première bataille. (Voyez Dauici, Hist, 
de France, et autres historiens^. ) 
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» mera le roi de France. Puis nous verrons 
» sous quelle bannière accourront les fils de 
» la Gaule elles grands vassaux de Tempire.)) 

A celle menace inattendue Charles pâlit. 
Il cherche vainement à contenir sa fureur ; 
elle ne perce point en ses discours , mais elle 
éclate en ses regards. « — Serait-il possible! 
» s’écrie-t-il^ demain vous verrez Agobarl 
), — Il m’attend, » répond Ezilda. 

Charles se lait : connaissant le caractère 
de rhéroïne , il sent que dans les circons¬ 
tances présentes elle peut renverser sa puis¬ 
sance et le perdre. Il ne combat plus que 
faiblement son espérance et ses projets. Il 
semble peu à peu se laisser convaincre ; et 
par degrés il change entièrement de langage. 
« — Princesse 1 vous l’emportez , lui dit-il 
M enfin.. Le ciel sans doute vous inspire, et 
» je dois me rendre à vos vœux. Allez trou- 
» ver Agobar. Au nom du chef de la patrie , 
)) offrez-lui la couronne : qu’il revienne à la 
)) foi de ses pères, qu’il abandonne les Sar- 
» rasins, et la France entière esta lui. Son 
» premier vassal sera Charles, a 

Il dit : la fille de Théobert s’aperçoit bien 
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que la crainte et la nécessité ont seules déter¬ 
miné le despote ; mats peu lui importe la 
cause , pourvu qifclle obtienne reflet. 

11 demeure convenu entre eux que Texis- 
lence de Clodotnir ne sera révélée k la nation 
qu après rentrevue d’Agobar et d'Ézîlda. Ils 
se séparent. Charles fait environner d’hom¬ 
mages eclatans la noble vierge desCévennes 5 
et le camp fête l’inspirée. 



riX DU SIXIÈME LIVRE. 
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Il luit cnHii le jour impaiiemmeiit attendu 
qui doit eclairer l’entrevue d’Agobar et de la 
princesse à la pyramide de Fabius. Au lever 
de Tanrore , Es^ilda remontée sur son cour¬ 
sier, s’éloigne du camp d’ünibrani. Un seul 
homme est auprès d’elle. C’est le vieux de 
la roche noire. Les trois écuyers qui depuis 
Ségorum l’avaient suivie, sont instruits des 
lieux où elle se rend , mais sont demeurés 
à l’armée royale. Gondaïr ignore ses secrets 
desseins, et ne cherche point à les pénétrer ; 
persuadé qu’au fond de son amc il n’entj’e 
lien que d’héroüjue, il la suit sans l’inter¬ 
roger. 

Api'èsune longue marche, ils aperçoi vent, 
sur la plaine d’Angustura , le temple isolé 
deCalmor. Cebâiimciit, d’une forme irrégu- 
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licre el d’un aspect étrange , fut un des ou¬ 
vrages d’Auguste. Il le fit construire lors de 
son voyage à Narbonne au huitième siècle 
de Rome. Mais la pensée qui le conçut dut 
paraître à la postérité non moins bizarre que 
son architecture. Auguste l’avait élevé et cou* 
sacré au vent de bisc(i). 

Sous les murs du temple, Ézilda s’arrête. 
L’édifîceest à cinq pans, entouré de colonnes 
torses de moyenne hauteur , surmonté d’un 
pavillon carré qui lui-mème porte une tour. 
De ce dernier plateau l’œil découvre la Mé¬ 
diterranée qui roule au loin scs vagues azurées 
el se perd dans l’horizon , comme une pensée 


dans l’infitn (9.). 

Du milieu des rochers qui bordent la 
mer, Ezilda voit s’élever l’aiguille delà py¬ 
ramide de Fabius. Il lui semble y voir flot¬ 
ter un drapeau noir... Plus de doute , Ago- 


(1) Quelques historiens assurent que ce fut par suite 
d*uu vœu \ crautres prétendent que ce fut pour apaiser 
ce vent qui désole cette province. De toutes manières, 
ridée el rexécution étaient fort extraordinaires. ( Voy. 
Senec. nalural. quæst, lib. — Lips, in scnec. ) 

(a) On ne voit plus vestiges de ce monument. 
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bar est là. Déjà le Renégat ratteud. Cette 
bannière redoutée annonce rexlerminateur. 
Le prophète de la montagne est descendu 
de son coursier. La fille de Tliéobert lui 
donne ordre de rester au temple. Elle veut 
entretenir seule Agobar. Et ce n^esl que du 
sommet de la tour de Calmor qu’il est permis 
à Gondaïr de la suivre de ses rei^ards, et de 

M r 

veiller encore sur elle. 


En peu d’instans la vierge des Cévennes 
est à la pyramide de Fabius. Ce monument, 
le premier que la Gaule dut aux Romains , 
est chargé de trophées, d’inscriptions et de 
sculptures. Il est d’une imposante beauté; 
mais s’élevant d’une plage aride, éloigné de 
toute habitation, entouré de rochers dése^, 
il est sombre en son appareil et sauvage en 
sa majesté. 

De'même que celle de Cestius (i) , eetle 
pyramide en son intérieur présente une 
énorme pièce voûtée, enduite de marbre 


(i) Cette pyramide sc Toit à Rome. En 1673, elle fut 
restaurée par Alexandre VJI, 


O 
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hlatic. Des bas-reliefs et des'statues la déco- 

m. 

rent \ cependant, humide, obscure et mor¬ 
tuaire , elle inspire, malgré ses figures, ses 
tableaux et ses orncinens, plutôt.TelTroi que 
radmiratiou. 

Semblable au monument de Porsenna (i), 
celui de Fabius oiï’re à sou sommet un cercle 
<le bronze auquel est attachée une chaîne de 
fer. Celte chaîne porte des sonnettes qu’agi¬ 
tent les moindres vents, et qui par leurs lu¬ 
gubres sons rappellent le bruit des chaudrons 
d’airain de la forût sacrée de Dodoiic. 

L’héroïne de Ségorum est entrée sous la 
pyramide^ l’enceinle voûtée est déserte, 
ses remarquables statues, ni ses romaines 
inscriptions ne viennent captiver sa vue. 
Klle n’aperçoit point Agobar, que lui fait 
ce qui renvironne ! 

Celui qu’elle cherche n’est point là.... et 
pourtant l’émotion indéfinissable qu’elle 
éprouve lui certifie qu’il est près d’elle. Elle 


(î) Ce fnt le tombeau de Porsenna, selon Varron : il 
est en Elrurie, près la ville de Clusiuia. 
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SC sent le besoin d’irnplorcr rEternel, et 

pourtant sa pensée ne peut se détourner 

# 

d’Agobar. Etonnée de son trouble, de ses 
agitations, Ezilda commence à craindre 
qu’un autre amour que l’amour divin ne se 
soit glissé dans son amo. Plongée dans les 
dangereuses méditations du sentiment, elle 
retourne à la porte de la pyramide. « — O 
)) mon Dieu! s’écrîe-l-elle, ne m’abandonnez 
» point à riieure des épreuves! Je vais le 

» voir, lui parler, l’entendre. donnez 

» quelque force à mon cœur! donnez rpiel- 
)) que éloquence à mes paroles! » 

Elle dit : un guerrier descend précipi¬ 
tamment du rocher voisin , c’est Agobar. 
Il est sans casque et sans cuirasse. Un riche 
vêtement tissu de pourpre et d’or se croise 
sur sa poitrine désarmée. Un ceinturon orné 
de pierreries presse sa taille majestueuse, 
et soutient son redoutable cimeterre. Une 
chaîne d’un métal précieux suspend à scs 
côtés en écharpe un cor de Tivoire le plus 
pur. Les plis gracieux de son doliman se 
drapent autour de lui comme la royale tu¬ 
nique des souverains de la Proponlide. Sa 
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tète est nue ; ses cheveux loufliis, repoussés 


par la brise, découvrent son front mâle et 
guerrier. Appuyé sur tin glaive africain , beau 
comme les génies immortels que chantent 
les pootes de TArabie, il semble, de son ro¬ 
cher qu’éclairent les feux du grand astre , 


une brillante évocation de l’Élysée oriental. 

Il s’avance. Il est près d’ÉziIda. Son re¬ 
gard , quoique triste, est calme , afTectiicux et 


presque caressant j pour la première fois un 
embarras inexplicable a confondu toutes les 
pensées de la princesse. Le projet qui ra¬ 
mène , l’espérance qu’elle a conçue, le dis¬ 


cours qu’elle a préparé, tout a passé de sa 
mémoire. Ne pouvant reprendre ses sens, 
ignorant ce qu’elle doit faire, et ne sachant 

ce qu’elle va dire, Ézilda tend sa main 

« 

tremblante au chef des Sarrasins. « ^ Ago- 
» bar, dît-elle, c’est moi. 

)> —Quels vœux formes-tu?... répond-il 
» d'une voix émue. F^zîlda , que veux-tu de 
» moi ? » 


Légèrement et comme malgré lui, il re¬ 
lient et presse sa main. Il regarde avec une 
admiration mêlée de vagues regrets la beauté 
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confiante et pure qui deux fois lui sauva la 
vie , et qui lui rendit Alaor, Ezilda , fille des 
merveilles , céleste par scs charmes , plus 
céleste encore par ses vertus, lui apparaît 
comme un être angélique hors de proportion 
avec le reste des humains. Il écoute ses ac- 
cens comme Texilé qui entend dans un pays 
lointain les chants de la patrie, et qui, le 
cœur gros de soupirs, remonte à son heu¬ 
reuse jeunesse, 

« — Vos malheurs m’ont été révélés, re- 
» prend-elle, votre vie entière m’est connue, 
w Clodomir, sans crainte je viens à vous ; 
» l’intérêt le plus pressant que je puisse con- 
» naître sur la terre, votre boidieur , votre 
» salut m’ont commandé cette démarche que 
» pourront condamner les hommes, mais 
» que les cieux approuveront. » 

Elle s’arrête, alarmée de l’efiet qu’ont 
produit ces paroles sur l’ainc inexplicable du 
guerrier. Une expression sombre et sauvage 
obscurcit son regard. Un sourire sardonique 
a passé sur ses lèvres camme un muet blas¬ 
phème. Il laisse retomber la main de la prin¬ 
cesse, « — Mon bonheur / mon salut / ré- 
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» pète-t-il i qnc signifie ce langage?.,. Les 
)» cieitxl que m’importent les cieux! h 

Il s’éloignait: « — Clodomir! s’écrie Êzil- 
» da d’une voix douce et plaintive, si vous 
» me quittez ainsi, nous ne nous reverrons 
» jamais. Pour la dernière fois peut-être je 
» vous parle. Refuse riez-vous donc d’écouter 
» celle qui fut votre libératrice , qui, meme 
)i encore , est votre amie , et qui dut être 
» votre épouse! 

» — Mon épouse !... » dit le héros : ce mot 
désarme son courroux. La vierge des Cé- 
vennes, l’œil timidement levé sur lui, pa¬ 
raissait l’ange de la prière. Le contraste de 
sa beauté majestueuse avec sa physionomie 

suppliante, étonne et subjugue son aine. Il 

« 

sent descendre en lui un attendrissement in¬ 
connu. Quelque chose de plus grand que 
l’admirnlion , de plus puissant querarnour, 
de plus entraînant que la volupté , s’empare 
de scs sens enivrés. Il se rapproche d’elle, 
il ne comprend point les nouvelles impres¬ 
sions qui le maîtrisent, mais il s’y abandonne 
sans résistance , et comme se soumettant à 
la destinée. 






















43 LE aEKÉGAT. 

Ses sourcils épais sont froncés. Son œil 
sec et brûlant la considère avec un mélanee 

O 

de tendresse et de désespoir. «—Ma vieeu- 
» tièrefesiconnue, dit-il, je dois le paraître 
)) un monstre.... Peux-tu regretter Agobar !.. 
)> Ezilda , pourrais-tu m’aimer?... 

Ciodomîr, le désires-tu ?... » 

A cette interrogation faîte de l’accent 
le plus tendre , Agobar détourne les yeux. 
Pour la première fois depuis la mort d’Ana- 
thilde , il a senti battre son cœur. Il vou¬ 
drait rendre ce qu’il éprouve; mais sa bouche, 
accoutumée depuis trop long-temps aux 
seules expressions de la fureur et du blas- 
phème , ne retrouve plus dans le souvenir 
les douces paroles du sentiment. 

« — Clodomir , poursuit Ezilda , oui je 
» dois, j’ose l’avouer : jamais le nom ni l’as- 
)> peci d’aucun mortel n’avait porté le trou- 
» ble dans ce cœur tout entier à Dieu. Toi 
» seul , toi le premier , es venu placer 
)> l’image d’un homme entre le ciel et moi. 
» Dieu qui pourra m’ordonner de te fuir, 
)> ne m’a point défendu de t’aimer. » 

Deux fois le nom du Tout-Puissant est 
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SOI il dosa bouche,,, cl le Renégat, ô surprise! 
n’a point interrompu son discours. Il est 
parvcnuà contcnirlcblasplicinei mais morne 
et silencieux , il ne peut faire davantage. 

(( — El je pourrais aimer encore !... mur- 
n nmrc-t-il à voix basse, n’adressant scs pa- 
» rôles qu’à lui-même j et je pourrais la 
% posséder!.., » 

J * i 

Puis après une longue pause: « —Non ,* 

» 

s’écrie-t-il soudainement, non,.., ni moi! 
» ni aucun autre ! 

)» n’est digne de ton amour , nul ne doit 
» prétendre à la main,... Etre accompli! 

)) le voyant, je finirais par croire au ciel , 
') car lu n’es point de cette terre. 

» — Oui , reprend avec énergie la fille 

* 

des prodiges : tu finiras par croire au ciel 5 
l’ame ardente de Clodomir n’est pas non 
plus de cette terre^ Si quelques iiislans 

elle s’égara , c’est par excès et non par 

* 

» manque de sentiment. Les plus sublimes 
» ouvrages du Créateur sont toujours les plus 
î) éprouvés. Quels êtres pourraient se croire 
)> à l’abri des chutes quand les archanges ont 
» failliAh! plus heureux que les pre- 

TOME U. — Z* Èdit. 5 
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)) mîers rebelles, rbomme coupable conserve 
)) auprès du trône paternel deux iulerccs- 
» scurs puissans qui constamment lui len- 
)> dent la main , le repentir et respérance. 

» Homme tombé , relève-loi !» 

Tandis qu’elle parlait, une sublimité ra¬ 
dieuse éclatait sur son visage enchanteur. Un 
sentiment pur et passionné tenant à la fois àom. 
l’amour et delà religion, donnait à ses accens 
une éloquence inexprimable , un irrésistibles 
.pouvoir. Tout ce qui lévélait un génie ins¬ 
piré était en harmonie avec les .cordes sono¬ 
res mais sauvages de l’amc indomptée ,d’A- 
gobar *, Ezilda ne l’a point encore ébranlé, 
mais Ezilda s’est fait entendre- 


r 



Le Renégat, comme se réveillant eu sur¬ 
saut , s’arrache brusquement au charme io- 
c on 11 U qui le captive. Les derniers mois d’ 

zilda retentissent à son oreille : « fibmme 

* ' 

» tombé, /’e/èv'fi-to£*/•)) Au-dedans de lui-ineîne 
un génie perfide lès redit et les inlcrprète. 
Son orgueil irrité se révolte à l’idée qu’une 
femme s’est cru le droit de lui reprocher ses 
forfaits, qu’une femme s’est cru la mission 
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de lui prèçlicr le repentir, qu'une femme 
s'est cru le pouvoir de le ramener à son 
Dieu. Il se retire de quekjues pas» Semr 
blable à cet astre à chevelure de ilammcs 
qui ne traverse les espaces,que pour y jeter 
répouvaule et révolutionner les :mondes , 
ly^lAgobar repoussant ’ les clartés heureuses , 
dcsséclinnt les rosées célestes, rappelle autour 
(le lui les tempêtes» 

« —- Fille des chrétiens ! dit-il d’une voix 
^ sourde et concentrée, quel est le but de 
cette entrevue? »• . 

ÉtQunéc du changement subit qui s’est 
manifesté en lui, la princesse pousse.un pro- 
forid soupir. Son cœur s’est resserré doulou¬ 
reusement, mais ne s’est point découragé» 
« ’— ïes malheurs .touchent à leur termu.» 
» répond-elle ; le jour des épreuves est passé, 
» celui déjà justice va Juire. Apprends qu'au 
w'^om deia patrie, eu ce moment, sur ces 
» rivages, je viens au chef des Rlusulmaus 
)» redemander le roi de France, 
ii^> — Qu’ ai-je entendu! Lutèce reconnai- 
H lrail!..i 
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» — Le successeur de Thierrî. J ai révélé 
» moi-même au maire du palais Texistence 
» dé Clodoinîr. Le ciel secondant mes efforts 
» a daigné réclairer et toucher son ame. 

)> Charles Martel est prêt à proclamer son^ 
» prince ; je l*olfre en son nom la cou J 
» ronne. ■ 

» Viens donc, ô noble fils de France 1 
« viens où te rappelle ton peuple; Recouvre 
» tes droits légitimes 5 remonte au trône de 
)) les* pères ; rends le bonheur à ta palrîe^V 
» et, sur la route des vertus, reconnaissaul 
» la justice divine, sois le pacificateur de la 
)) terre. 

» — Il le trompe!,, s’écrie Agobar; Tofire 
» de Charles n’est qu’un piège. Le perfide 
» ne veut que m’attirer à son camp. Que je 
i» me.remette en scs mains, mon trône sera 
)> l’échafaud.... As - lu pu croire à ses dis- 
« cours! Ce prince artificieux m’est conmij 
» jamais il ne cédera la pourpre. Ézildjp* 
>» réponds au maire du palais que ses pro- 
» positions m’ont fait horreur, en me prou- 
» vaut de nouveau sa fourberie j et que, 
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» fussent -elles loyales, je préfère encore un 
M abîme où je m’engloutirais avec lui, qu’un 
» trône ou par lui je m’élèverais. 

» — Les temps sont changés, dit î’hé- 
[)) roïnc. Charles n’a plus comme autrefois 
/)) cette puissance souveraine qui lui permet- 
X» tait le crime cn'luî assurant l’impunité. La 
)> (jaulc et scs armées sont lasses du tyran. 
» Trop long-temps il les a joués. Les suze- 
» rai ns puissans le trahissent. De nombreux 
w complots le menacent : en le couronnant 

Wf» ^ I 

Il se sauve.'Ce n’est que par une action 
généreuse et magnanime en apparence , 
» ce n est que par un entier renoncement à 
» la couronne, que, sê dérobant à ses 
» ennemis, il peut échapper à leur ven- 


» gcancc. 

>» Si d ailleurs au camp d’ümbrani tu rc- 
» doutes la trahison, viens a celui de Ségo- 
)i rum : lorsque Clodomîr y aura été pro- 
■^^^me, cc sera le camp national où vien- 
xî^ronl se réunir toutes les armées fran- 

■m 

» çaiscs, où s’éteindront toutes les haines, 
» oti finiront tous les malheurs, où se récr¬ 
ia ga ni sera la patrie. 
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» — El je trahirais l’Espagne !... dît Ago-i 
)î bar vivement agile. — Tu cesserais de 
» trahir la France. — J’abandonnerais mes 



I 


« » « 4 


Non, tu reprendrais tesH^j 


m* SjK 

m 


» etcn 

» drapeaux, » 

Il réfléchit quelques înstans.... Son front 
s’obscurcit et menace.. Hélas ! les puissances 
du mal dominent encore ses pensées. «—Non, 

» reprend-il avcc impéluosiié, je ne veux 
» point de cette couronne avilie qui, lion- 
» leusement biTerle et lâchement accepléa* 

I * If V ‘ ^ HH 

» 11c serait pour mm que le prix d une 
)) velle trahison. J’ai renoncé pour jamais 
» cette odieuse terre natale où mes premiers , 

» regards n’ont rencontré que la perfidie, l’as* 

)) sâssinat et Tusurpatioii. A Lutèce le trône, 

)) aujourd’hui dégradé, n’est plus qu’un cata- 
)) falque royal. Chassé du palais de mes 
» aïeux, j’ai juré den’êtrc, pour la France 
Ti de Charles Martel, que l’homme de ijex- 
» lerminalion : je dois accomplir mon si 

_ ■'J 

» ment. Et que me font les diadèmes 1 ... Je 
» n’ai point pris les armes pour reconquérir 
» ma couronne, mais pour assouvir ma ven-. 
geance. La pourpre souveraine que j’am- 
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» 1)1 lion ne est la robe sanglante du carnage. 
» Que la Gaule soit ravagée ! qu clic soit 
» rayée de la liste des nations! qu- elle perisse 
» déshonorée ! tels sont mes plans, mes espé- 
>î rances, mes dernières résolutions. Je ne 
)> ceindrai pour manteau royal fjue le lin- 
D^ccul de la patrie. »• 

près ces horribles imprécations, il s ar¬ 
rête. La princesse sans rinterronipre le 
laisse exhaler librement son ressentiment 
implacable. « — Si le désir de régner en- 
trait dans mon ame, continue le Iteuegat 
» d’un tou amer et farouche , aurais-je be- 
m soin de Charles et de toi pour me ceindre 
)) en CCS lieux le front d’un diadème qui 
)) m-appartient!... Je n ai qu’un mot h pro- 
ï) noncer, et mes* fidèles Sarrasins, a la face 
>» de Tu ni vers , vont m’élevcr sur le pavois ; 
>1 otu , je n’aurais qu’à le vouloir, et dès 
J) demain, soits mon sceptre de fer, se ran- 
» gérait avec des transports de joie cette 
irtnisérablc Frrfiice accoutumée à accueillir 
w comme sauveur tout aventureux lémé- 
» rairc,... celte Franco qui encense le niatiii 
w ce qu’elle outragera le soir, qui change 
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» de souverpîns et de lois comme la nature 
» de saisons, et qui traverse avec autant de i 
» legèrelé les époques de honte qu'elle fran- 
» chît 1 es jours de gloire. ». 

H dit, et telles que le vent du désert qui 
consume Therbe naissante et tarît la source 
nouvelle, ses paroles au cœur d’Ézilda ont 
* cr respérance. « — Adieu donc î 
» adieu pour jamaisi dit-elle en retenant 
» ses larmes. Prince cruel, complète la vie î 
» rejette à la fois et pour toujours ta patrie, 

» ton épouse cl ton Dieu! 

; » —Ton Dieu!... répète Agobar avec 
» un sourire infernal, Quel insensé pourrait 
» y croire 1 ..,. Ton Dl'euî Supposons qu’il 
» existe , le voici tel qu’il s’ofTre à nous I je 
» vais te tracer son image puis ose me dire : 

» ^dore^îe /• 

» Tyran impitoyable, il u’apparait quV? 

» dévastateur éternel au milieu de ces mon- 
» des éphémères qu’ainsi que des tombe;ï5x 
» roui ans il jeta dans l’espaoe. Qu’a-i-il créé 
)) qu il ne détruise! qu’a-t-il élevé qu’il ne 
» renverse !... Se jouant de ses oeuvres avec 
» la barbarie du tigre qui u’égorge qu’à 
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uemî scs victimes pour contempler leur 

n agonie, il i/a fait de l’homme le roi des 

« 

» animaux que pour eu faire le roi des 
» soufiTranccs. 

ï) Ses prdsens mômes sont aflVeux autant 
» que ses chatimens. Qu’est ce que la pensée, 
» ce prétendu soufïle divin que le mortel 
)> ahtisé reçut comme un céleste don?Une 
» continuité de supplices j la faculté ^ ou 
» plutôt rinjoncüon d’ajouter aux lourmens 
. » présens les maux passés et à venir: d’ac* 
« » cumuler enfin , par les souvenirs et les 
j> pressenti mens, toutes les horreurs de Tef- 
» Iroyable condamnation qu’il a nommée 
"îT la vie. 

>^Non content de planer sur ses gémis- 
i, )) santés Créations comme l’astre des ruines, 
» de la mort et des vengeances, il voulut 
encore, pour ravir tout repos aux milliers 
» de victimes dont il sema la terre, leur 
«^imposer un culte contre nature, des lois 
»^quî ne peuvent se comprendre, des far- 
» deaux qui ne peuvent se porter. Ainsi, en 
■ lutte avec ihumaniié, s’avançant de son 
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)) douloureux berceau vers sa ténébreuse 
)) tombe, le cliréüen n’a pour escorte dans 
» sa marche que les angoisses et les transes 
)) dont sa religion l’environue, et que la 
)) crainte d’une résurrection plus terrible 
» qu’un anéantissement. 

» La nature, table rase et perGde marâtre, 

» n’a rien de réel que nos misères , et rien 
)) d’hnmuable que la mort. AIi, sans doute, 

)) si le Dieu des chrétiens existe , c’est dans 
» un transport de rage que se levant lont-à- 
» coup il se déshonora par celte monstrueuse 
Tf création du genre humain, dont, s’il faut 
» en croire son église, une faible porlîo^^ ^ 
)) sera sauvée. Une faible portion !... Quel 
» père que celui qui, pouvant lire dans l’a- 
» venir et le régler lui-même, se plut à créer 
» une espèce vivante et lamentable dont il 
» doit éternellement torturer l’immense m 
» jorilé!... Non , il ne doit point, ri ne pQUt 
)) point exister, ce Dieu qui protège les erî- 
w mes, délaisse les vertus, se coniplait dans 
)» le désordre, ne règne que sur une série 
^ de tombeaux, et permet qu'en son nom 
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)) soient lancées les artificieuses malédicllons 
)) qu'une insulianle raillerie surnomma les 

m 

» dogmes sacres..., » 

Un cri d’indignation et de désespoir in¬ 
terrompt le Renégat. La princesse épouvan¬ 
tée s’éloigne de l’impie. Sa vue se trouble ^ 
ses genoux (lécliissent : il lui semble qu’un 
souille deréproTjaiion, passant entre elle elle 
blasphémateur, vient de les séparer à jamais. 
Du co^ur ^’jertueux est parti raccenl doulou¬ 
reux qui cherche encore à sc faire entendre 
au cœur égaré. Le fils deThierri tressaille... 
il voit chanceler- Ëzilda dont une pâleur 
mortelle a couvert le front \ il court à elle, 
il veut la soutenir^ mais la vierge des Cé- 
vennes d’une main ferme le repousse, et 
d’une voix solennelle s’écrie : » *— Renégat, 
)» ^ne m’a^^^oche point! entre nous plus rien 

)) n’cst^|Knun. » 

Unc^KÎ^elle fureur s’empare du- chef 
musulman. (( — Femme, tu prétends me 
'S) braver!... mais crois-tu donc impunément 
w pouvoir insulter Agobar ? Insensée l der- 
» ricre ces rochers, mes soldats, aussi nom- 
breux que les grains de sable du rivage, 
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» n’attendent qu’un mot de moi pour s em- 
» parer de ta personne et pour exterminer 
» tous les tiens* Toi î me bannir de la pré- 
w sonce!... Je te commande de nie suivre. » 

Il va se saisir d’Éziida : la vierge ne cher- 
cbe point à fuir. « — Non , tant de déloyauté, 
» dit-elle, ne peut entrer dans la pensée de 
» l’homme qui jadis fut Aslolphe. Prince 
)) barbare ^contre moi tes plus terribles coups 
M sont portés. Augmenter encore mes souf- 
» frances n’est plus ici en ton pouvoir. 

Et contre un des bancs extérieurs posés à 
l’entour de la pyramide , sans force elle 
tombe accablée. Ses beaux cheveux noirs 
se détachentet roulent en boucles sur ses 
épaules : ses larmes trop long-temps retenues 
se font passage, et baignent silencieusement 
son visage : elle n’oppose aucunc^résîslance 
au projet téméraire d’Agobar, 
leur attendrissante, ses traits 
sou regard louchant, sa faibless 




en opposition avec son énergie morale, con¬ 
jurent l’orage qui la menace. Ses voiles se 
replient autour d’elle comme les draperies 
d «n autel inviolable t jamais formes plus ra 
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vissantes n’avaient frappé la vue d’un mor¬ 
tel . exposée à d afïreux dangers ^ environnée 
d ennemis sauvages , Ézilda conserve son 
calme : ainsi la fontaine de Sinaï se pré¬ 
sente toujours pure et douce au milieu des 
sables brùlans. 

Prêt à s’emparer victime , le René¬ 
gat s’arrête immobile d^auL^lle... un long 
silence a suivi les derniers mots qu’elle a pro¬ 
noncés. La nature autour d’eux est muette^ et 
semble en sa surprise interrompre tout mou¬ 
vement pour mieux contempler celte^^cène. 
li. Agobar a pu réfléchir h l’horreup*^e l’ac— 
lion qu’il va commettre. « — Ézilda , dit-il 
^ » dune voix alieree^Çctournez au camp 
w <1 Umbrani.., ne^aignez rien, vous ôtes 

” — ^^epond la vierge éplorée, rien 
» n’est pIîK'â craindre pour moi... je perds 

t • • ..1-^ m ^ * 


§ 


à jamais Çlodomîr, )i 
Vivement attendri : « 


Infortunée ! dit 


« le Renégat , j’ai troublé la paix de la vie.. 

» Maudis le jour où tu m’as vuî... fuis ces 
>) lieux!.,, abandonne-moi !... 

r » — Héias! c’est loi qui m'abandonne... 

lit 
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)> dil la fille de Théobert; rejeter le ciel et 

» la France, cruel ! c’esl repousser Ezilda ! » 

■ 

Le chef des Sarrasins s’est éloigné. Contre 
la pyramide il s’appuie, et la t6ie cachée 
dans ses mains, cherche à sc dérobera lui- 
même. Tout-à-coup une voix plaintive a 

rompu le sileiy^ïtwrP^ 

« — O mon Dieu î s’écrie Ézilda, ren- ' 
M dez , rendez - moi Clodomir 1 Je n’ai nul ji 
•» empire sur son anie; mon époux est sourd 
» à njia voix. Dieu clément ! parlcz-îui vous- 

)ï même! )> À 

Elle dit; tout ce que la terre a d amour , | 
tout ce que le ciel a de piété éclate eju sonu 
.ardente prière, A goba ne .geu t résister à 11 
ses accens angéliques ; ce’^Pn éprçuve eslA 
indéfinissable ; il. revoie aupH^d’elIe ; effj 
des paroles qu’il n’avait jamai^^prononcées I 
sortent à l’instant de scs lèvres. 

« — pourquoi l’adresser aux^cieux !... J 
» Nulle part il ne peut exister un^^uissance || 
)) sur mon cœur qui soit plus forte que la 
» tienne,,. Qui? moi! Je suis sourd à ta 
» voix',... O parle! être enclianteui^ je 
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)» tV'coutc! Ton inébranlable couCancc, ta 
» foi, tes sublimes vertus, ton îaeompara- 
» ble beauté, en me montrant la perfection, 

« me feraient icroîre au Tout-Puissant,.. 

V Pour te créer 51 fallait un Dieu. » 

L’béroïnc des Cévennes s’est levée. « —Cio* 

« domirl s’écrie-1-elle avec l’enthousiasme 
« d’une foi vive, aux injprécaüons de l’ame 
w incrédule l’ame croyante va répondre. 

>) Esprit aveugle! ou vols-tu donc dans 
)) rcspace sans bornes et le désordre et l’épou- 
« vante!... L’immensité., ce volume d’azur 
>) sur lequel des milliers de globes respec- * 
» tiieux semblent tracer en .caractères de feu 
« le nom radieux idu Tout-Puissant ^ Tim- 
« mcnsiié qu^ la voix insulte, vaste assem-* 

» blage de chefs-d’œuvre, est en sa sublime 
« harmonie un miracle perpétuel. Mortel 
« environné de resplendissantes lumières et 
« de créations irierveilleuses, où vois-tu Jonc 

r 

)) les ténèbres et le chaos ! Quoi ! ton œil peut 
>) fixlM’ le ciel, et ton ame ne .sent point le 
« Dieu ! 

)» Tu ne vois partout ique la mort!... je 
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>1 ne .raperçois nulle part. Tout change de 
» forme ou de place, mais rien ne périt dans 
)) Funivers. 


w O homme ! atome imperceptible au sein 
» des mondes incalculables ! c^esl toi qui oses 
)) citer ton Créateur au tribunal de ta pensée, 
» et lui demander compte de ses œuvres !... 
» Ah! le cœur vertueux qui Fadore est le 
» savant qui l’a compris : riiumble amour 
)) pénètre lui seul jusqu’à ces régions élevées 


)) 


» 


que la raison superbe ne peut atteindre. 

» Reprochant à l’Etre suprême jusqu’à ses 
plus divins présens : Penser est soitffrir^^^ 


)) as-tu dit. Eh ! celte souffrance dont tu le i 
’» plains, ce mécontentement qui sans cesse i 
« murmure en toi , même aux jours de triom- 
» phes et de plaisirs, c’est rinstincl de ton ^ 
ï) immortalité 5 c’est en quelque sorte une 
» voix qui te crie et qui te répète : « La 

1 É * 

» terre n est point ta patrie^ » |l 

» Tu reproches au.ciel les malheurs qui 


M désolent rhumaniié.... et sans le malheur 
>» comment brillerait la vertu I Dieu jette 


» l’adversité parmi les hommes, comme un 
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» monarque ouvre un (ournoî : ce sont de 
>) pénibles combats prescrit pour avoir 
» de glorieux prix à donner. 

. » Les dogmes du culte chrétien inspirent T 
)> dis-tu la terreur. Non ; jamais le juste ici- 
» bas ne fut elfrayé de ces dogmes. L’orgucib 
» révolté, l^athéisme endurcila perversité ^ 
» 1 hypocrisie peuvent seuls témoigner cet 
» e/Froî 5 car le crime que tout alarme sVpou- 

» vante surtout du bien. îMonument de paix , 

>i d espérance et de miséricorde, l’Évangile , 

» qui ne prescrit que des lois d’amour, est 
» comme une porte du ciel d’cù ue partent 
» que des voix sublimes, et .qui ne s’ouvre 
>» que sur des palais de gloire. 

» Et qui le certifie que rimniensc majo- 
» rîté du genre humain doit ctre réprou- 
? ]Yul livre saint , aucune preuve. 


* * à t 


)) 


Qu a dît au contraire le rédempteur aux 
') na lions ? « suis w/zii j)oiir vous saux^er. » 

Ah! puisque parmi nous un Dieu daigna 
^ venir pour nous sauver, a-t-il pu nian- 
quer sa mission ! 

Clodoniîr, avec la pensée de Dieu, tout 
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)> doit être, pour le fidèle, espoir, repos 
» et confiance. Noblement tourmenté de sa 
» grandeur, le cœur humain, de quelques 
» objets qu'il cherche à se remplir, est lou- 
n jours vide, à moins qu'il nV place le ciel 
» avec ses mystères, ses merveilles, ses pro- 
» messes et réiernilé. » 

m 

Ezilda cesse de parler ; le Renégat l’écoute 
encore.... O. prodige! le nom du Dieu des 
chrétiens, qui naguère allumait son courroux, 
maintenant ne trouble môme plus ses esprits : 
les accens de la princesse, sémblables aux ac¬ 
cords de la harpe du roi-prophète, ont rendu 
la paix à son ame. En une sorte d’extase 
enivrante, il contemple l’être adorable dont 
les vertus et la beauté, dont Tamour et l’en-- 
ihousîasmclui semblentd’une sphère élhérée. 
L’héroïne voit son triomphe. « —Clodomir, 
» poursuit-elle en tombant agenouillée dc- 
» vant lui, ton ame est attendrie... ébran- 
)) léc... Laisse-toi convaincre et fléchir! Ta 
» patrie qui te réclame, qui t'appelle, ici 
» représentée par ton épouse, sc prosterne 
» à les pieds et l’implore. », 
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Oli ! qu'elle était belle eu cette toucliante 
posture! Que Je magna ni mité dans son abais¬ 
sement t que d'amour dans sa prière! que de 
grandeur dans.son humilité!... Le ciel sans 
doute parle au Renégat. Le fils de Thicrri 
n a plus la force de se défendre contre l'en- 
chanicressc suppliante. Hors de lui-môme, 
il la relève; il ne peut contenir ses trans¬ 
ports passionnés, il la serre contre son sein. 
Le feu qui coule dans ses veines n'est point 
celui de la volupté : non , rien d’impur ne 
saurait naître auprès de la vierge sans tache ; 
ce n'est point un appel a l'amour, c'est un 
rcioùr à la vertu. 

« — Mon épouse! mon Ézîlda!.., s’écrie* 
» l*il. Le Tout-Puissant est avec toi. Tu 

» l’emportes... Je le sens, je l’aime. Ah! puis- 

» que lu es entrée dans mon cœur, rKternel 
» y doit être aussi. )> 

Un tourbillon de poussière s’élève Cn ce- 
moment du côté du temple de Cahnor. Sur 
trois coursiers impétueux, trois soldats armés 
accourent vers la pyramide de-Fabius, lis. 
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arrivent près d’Ézilda. Ce sont les fidèles 
écuyers qui l’ont accompagnée du fort de 
Ségorum aux plaines d’UniLrani. «—Prin- 
» cesse ! dit ITin d’eux , le perfide Charles 
w Martel a mis le comble à ses forfaits : au 
» camp royal il a fait publier qu’étant d’in- 
1) telligence avec le chef des infidèles que 
» déjà vous avez sauvé , vous trahissiez la 

9 * 

>» France et l’Europe ; et qu’aux bords de la 
» mer, aujourd’hui môme, vous concertiez 
» ensemble la ruine entière de la patrie. 

» Des ordres ont été donnés à toute l’ar- 
» mée de s’emparer de vous en quelque lieu 
» que vous soyez. Plusieurs escadrons dé- 
» voués au maire du palais ont été chargés 
» de couper toute communication entre vous 
» et les It'gîons de Ségorum. Vos jours sont 
» menacés ; votre mort est certaine si vous 
» tombez entre les mains de votre*ennemi ÿ 
w Charles n’attribuant vos victoires qu’à des 
» artifices magiques , vous accuse de sorli- 
» lèges, et vous a dévouée aux flammes. 

)) Echappés aux soldats du tyran , nous 
y> sommes parvenus jusqu’à vous. Pria- 
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cesse auguste ! Si le ciel qui vous inspire 
ne veille encore sur vos destins , c’est fait 
de vous et de la Prance ! » 


Quel événement pour Ézilda !... Le coup 

inattendu qui la frappe au moment où le 

ciel prospère semblait exaucer tous ses 

\œux , étonne et trouble sa grande anie. 

L elfroi qui la saisit ne provient point de 

1 a trieuse nouvelle (ju’elle apprend, mais de 

1 effet terrible qu’elle va produire sur Ago- 
bar. • . 


Apres un court silence , la princesse en 
tremblant tourne scs yeux vers le chef sar¬ 
rasin. Hélas! toutes scs craintes sont con¬ 
firmées *, tous les cnchantcincns sont dé- 
Irujts , tous les présages heureux ont disparu. 

Agohar lobservc attentivement, mais le.x- 
picssîon de 4 amour et de renlhousiasme M’a¬ 
nime plus son male visage ^ et ce rayon pur 
et radieux qui, l’instatn d’auparavant, jaillis¬ 
sait de ses regards tel qu’un avant-coureur 
de la vertu renaissante, s’est évanoui comme 
des raraclercs imprimés sur le sable qu’eÛ'acc 
une brise orageuse.. 
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Tandis qu’avec résignation la fille de Théo- 
bert se soumet aux arrêts du Juge suprême: 

« — Clirélrenne ! dit le sombre Agobar avec 
» une sauvage ironie, voilà la loyauté de tou 
prince, la reconnaissance de ton peuple , 
et la justice de ton Dieu! 

» —Voilà , répond rheroïne, les épreuves 
». de la Providence ! lès flammes d’où la 
» vertu sort épurée! les marches élevant au 
» ciel ! 

» — Insensée ! reprend le Renégat, tou- 
» jours environnée d’illusions !.. » 

» — Aveugle ! s’écrie la princesse, toujours 
» enveloppé de ténèbres 1 » 

A cette dernière réponse , Agobar saisit 
le cor d’ivoire suspendu à ses côtés, et trois 
fois en lire un son éclatant que l’écho du 
rivage a répété. Les rochers aussitôt se 
couvrent de Musulmans. A l’appel du héros, 
les troupes infidèles accourent à la hâte : et 
d’africaines légions conduites par Alaor en¬ 
tourent la vierge des Gaules. 

S’adressant à l’héroïne :« *— Parle ! » dit le 
fils de Thierrî , d’un ton farouche où cc- 
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pendant perce l’amour ; « ordonne 
n quels sont tes d< 5 sirs ? Vois celle armée ! 

)> elle est la tienne ; ces rivages ! ils sont 
» a loi. De Cliarles venx-tu le venger! Il 
» te sera livré chargé de chaînes. Sur les 
» terres où je commande , un asile , un 
)» palais, un royaume le sont ofierts. 

)» — Qu*une escorte , dit Ezilda, me re- 
)) conduise à ‘Ségorum î Voilà le seul vœu 
» que je puisse former. Le secours de tes 
)» soldats m’est necessaire pour rejoindre 
» mes montagnards , et me soustraire aux 
» ennemis qui me ferment la route des Cé- 
n veunes. 

)) — C’est ta dernière résolution ? 

)i — Toute aulrc me déshonorerait; 

» — Alaor ! s’écrie le héros , vous et votre 

■ 

» bataillon suivez la princesse de Lulève !* 
)ï Obéissez-lui comme à moi ! Rendez cette 
» héroïne à son armée vous me répondez*, 
î> de sa vie. ». • 

Alaor s’incline avec respect. La fille de 
Theobert va peut-être pour toujours s’éloi¬ 
gner d’Agobar. Lui tendant la main 
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V 

« — . Adieu ! dît-elle d’une voix cniue. Et 
» ce n’est donc point sans regrets , répond 

» à voix basse le guerrier, que tu prononces 
)> cet adieu ! 

)> — Sans regrets!.,, répète la vierge, ahl 

ma vie entière ne sera qu’éter- 
)) nels regrets. »- 

Il presse la main d’Ezilda.dans les siennes. 
« — Adieu donc ! dit-il A son tour.... 7 ’u 
» vas t’e/Torcer de m’oublier.... Peut-être 

m 

» même de nie haïr.... — Jamais! inier- 
)) rompt Ezilda , retirant sa main et la 
» posant sur son cœur : lA , partout » et 
» jusqu’à la mort, Dieu, la patrie et Cio- 
» domir. )> • • > • . . - . 

« 

f 

Elle s’éloi gne à grands pas. Long-temps , 
d’un rocher qu’il a gravi-, le-Renégat la suit 
des yeux.... Puis, toiu-à-coup se tournant 
vers ses guerriers ; « — Sarrasins! s’écrie-t-il, 
1) aux armes !... Je crois apercevoir au loin , 
» sur la plaine , l’étendard des chrétiens. 
» Marchons î qu’une bataille mémorable 
» anéantisse enfin l’odieux Charles Martel ei 
» ses déloyales armées !. Que la France soit 
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[ 

w il ribérîe ! et que la loi de Mahomet soit 
il ecile de TEurope entière! )> 

Il range ses troupes en bataille *, il expé¬ 
die des courriers sur divers points aux prin¬ 
cipaux chefs musulmans , pour que scs di¬ 
visions éloignées marchent et se réunissent à 
lui *, il trace les plans d'attaque et de défense. 
Son héroïque génie s’est assuré toutes les 
chances de la victoire ^ et dans les champs 
de Calmor le plus alî’reux carnage se pré¬ 
pare. 

Ézilda voit sa marche arretée. Une ligne 
de soldats français se développe à l’horizon 
du côté vers lequel elle se dirige. JNe pou¬ 
vant s’éloigner des cotes , elle se réfugie 
niomentaiiémcnt au temple de Calmor. Du 
sommet de ce monument isolé qu’en ton rent 
et défendent les troupes d’Alaor, elle va , 
sans danger et de loin , se trouver spectatrice 
du combat*. Le vieux de la roche noire est 
auprès d’elle^ il lui fait remarquer , et sou¬ 
vent lui explique les divers inouvemens des 
armées rivales. Le barde cl la princesse sont 
animés du même patriotisme j et pourtant, 
TOME II. — 3 * Éefù, 7 
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à celte licure fatale, entre eux (lue de sen¬ 
sations din’érenics ! Gondaïr ne forme qu’un 

voeu , le triomphe complet de Charles Mar- 
# * 

tel. Lzîlda souliaite aussi la victoire aux co¬ 
hortes françaises ; mais leur chef est son en¬ 


nemi J et 



ir est son epoux 
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JVarmée rhrcliLMuie , en trois corp^séparée, 
couvre la plaine d'Aiigiislura. Trop cloigiiue 
(les troupes royales, Kziida distingue A peine 
leurs évolutions , tandis que les légions mu¬ 
sulmanes plus rapprocliées exécutent presque 

sous ses yeux leurs savantes manœuvres. Pour 
le triomphateur sarrasin , concevoir , ré¬ 
soudre , entreprendre, réussir, est lafTaire 
d’un môme instant. J1 discerne d’un seul 
coup-d’œil le possible de rinipraticable , et 
son génie sait à la fois élever des obstacles à 
l’ennemi et renverser ceux fju’il lui oppose. 

Le signal des combats est donné. Montant 
un coursier d Araléie , Agobar s’élance au 
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t hamp d’honneur ; son terribie drapeau noir 
le précède , et flotte devant lui comme la 
bannière du carnage qui de ses amples replis 
secoue répouvante et la mort. Ses vaillantes 
cohortes le suivent avec orgueil et confiance. 
x\ux feux dorés du soleil a son déclin , res- 
plendît la foret mobile des lances et des 
boucliers qui, traversant la plaine, y tracent 
des sillons d’éclairs» Le hennissement des 
coursiers, le bruit des clairons, le cri des 
combaltans et le choc des armes mêlent 
leurs sons tumultueux et discords qui, ne 
formant plus qu’un roulement sinistre , sem¬ 
blent riiorrible voix des désolations. 

■ 

Au sommet de la tour de Calrnor, s’adres¬ 
sant à la princesse ; « — Prenez pitié de ma 
» douleur 1 s’écrie Alaor, Agobar est aux 
)) combats, et je demeure inactif 1... Il est 
» au milieu de scs ennemis , et je ne sms 
» pointa ses côtés!... Si quelque .jav;elot, 
)) si quelque glaive sc dirige sur .le.héros, 
)) qui se jettera entre le fer et lui !... Qui 
)) lui servira de bouclier ! qui veillera pour 
» le défendre ! qui périra pour le sauver !... 
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)» Il iii’cst défendu de vous quitter, mais 
» j\u l’ordre de vous obéir ; cominande/,- 
» moi de rejoindre Agobar. Moi seul je 
» rn éloignerai de ce temple ; mes troupes 
» y resteront sous vos ordres. Bien qu’écarte 
» du champ de bataille, ce moniiraeiU n’est 
M point à l’abri des périls *, il faut, pour 
)» votre sûreté, que j’appreune au chef sar- 
»i rasîn que celte tour vous sert de refuge \ 
)) ntillc puissance eriuemic alors n’appro- 
« chera de celle enceinte, 

» Laîssez-moî, de grâce, laisscz-moi voler 
»> auprès de mon frère d’armes, l’en tou rer 
» de mon dévouement , et le couvrir de 

M mou corps!.Ohî si jamais vous avez 

» aimé! princesse, au nom de tout ce‘qui 
» vous est cher, exaucez le vœu d’Alaor! » 
Dans la douleur , la tendresse utrenthou- 
siasme du jeune Sarrasin , il y avait quelque 
chose de contagieux. Les sentimens exaltés 
d’Alaor rencontrent le cœur d’Ézîlda. Presque 
aussi troublée que lui: « —Allez , dit-elle, 

défcndez-lc , sauvez ses jours!. je vous 

« rends votre liberté. » 
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■ Alaor est déjà loin; des loiirbillons de 
poussière couvrent le théâtre dos combf'ils, et 
lie laissent que par intervalles apercevoir h^s 
scènes de carnage qui sans interruption se 
succèdent. Les lances et les épées se croisent 
avec un égal acharnement. Le soleil se ca¬ 
che , le ciel s’obscurcît : du haut des nues 
* * 

d’infernales puissances président invisibles à 
CCS conlinnels massacies ; elles se disputent 
leurs vicpnios ^ et tandis que les Jeux nations 


rivales clicrchcnt à s’exterminer dans la 


plaine, l’air chargé d-c sanglantes vapeurs et 
roulant d’eirroyablcs cris est aussi le champ 
de guerre des démons suspendu sur celui 
des hommes. 

Mais quel est ce Musulman, ce héros, ce 
demi-dieu qui dans les rangs français se pré¬ 
cipite comme la foudre ?... Devant lui quelle 
épouvante ! derrière lui quel vide!... Un dra¬ 
peau mortuaire l’accompagne; c’est Agol)ar. 

Tels que dos vaguos poussées les unes 
contre les autres par des vents contraires ^ 
les bataillons ennemis se choquent, se mê¬ 
lent, se repoussent; elles panaches blancs 
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fies chevaliers se détaelieriL du nûlieu des 


cotiibalians, de nièiue (^trutic écume Ilot* 
la nie sur le sein agité de rOcéan. 

Infaligahlc en sa course , le liéros des Sar¬ 
rasins ([u’eiillamme la vengeance cherche de 
tous cùiés Charles Martel. La rurcur cons¬ 


tamment le gnlde, et pouitaiil ne Vavcugle 
point. Tandis que son cimeterre frappe les 
chrétiens avec violence, sa voix prescrit des 
ordres avec calme. Parmi ses ennemis il 


n’est point d’évolutions fjn’il ne remarque, 
de manœuvres qu'il ne déjoue, et de fautes, 
dont il ne profite. Il sait en meme temps 
méditer cl combattre , frapper et comman¬ 
der, prévoir et triompher. ^ 

Alaor ne le quitte point; ef souvent le 
prince a tourné scs regards vers le temj)le 
de Calrnor, dotrl il défend les avenues, et 
dont il rend l’approche impossible. Kxilda , 
de loin, reinar{[ne scs exploits immortels, 
distingue sa l>rillante aîgretie , et suit son re¬ 
doutable étendard. Hélas! c’en est fait de 
I année française. L’invincible Agobar en a 
coupé le centre où commandait Charles 

A * 
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Ém 

Martel ^ et son fer en dévasté les rangs , comme 
une flamme iiicendiaire dévoré des toitures 
de cliaume : tout cède aux c/îbrls de son gé¬ 
nie de meme qu’à la vigueur de sou bras. 
Lorsqu il appelle la victoire, sans tarder elle 
accourt a lui. Le Français fuit sur tous les 
points. Les Sarrasins ont triomphé. 

Pour la princesse, quel aspect!. les 

chrétiens repoussés et poursuivis, la France 

sur le bord d un abîme, et les Maures victo- 
rienx !... Le désespoir l’accable. Que Charles 
Martel eût vaincu le fils deThierri, en celle 
fcUCiii de la fortune clic eut vu le succès 
d un traître : Charles a reculé devant Ago-. 
bar, en cette chance de la guerre elle voit 
rabandon du ciel. 

Toute à sa patrie malheureuse, il lui 
seînl)Io en ce moment que le Renégat, l’au¬ 
teur de ces désastres , lui est devenu odieux. 
Clodomir est oublié. En expiation des sciiii- 
mens que put un instant lui inspirer Ago- 
bar, elle accorde au fond de son coeur le 
diadème de Clovis à tout chef sauveur de la 
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I^’raiicc, el va mùrne jus(|ii’à pritîr pour Îtî 
roi (lharles Martel. 

Le héros Je l*Ihérie poursuivait ses enne¬ 
mis éperdus^ loiu-à-conp il s’arrête..., il a 
levé les yeux du côté de la tour d’oii sans 

doute Ezilda robserve. Au grand étonnement 

* 

de scs guerriers il suspend le triomphe... et 
fait cesser le carnage : puis ne dirigeant plus 
son coursier vers les étendards fuyans, à 
pas lents cl presijue involontairement il se 
rapproche de Calinor. Hélas ! la vierge des 
Cévenucs, bien que résolue à ne plus rtîgar- 
der le chef sarrasin, n’a rien perdu de ses 
mouvemens. Elle a ouï la voix secrète qui , 
parlant au cœur du fils do Thicrri, a sou¬ 
dain interrompu sa course, el changé sa dé-, 
terminalioiK Elle a saisi la pensée généreuse 
qui désarme sa fureur. Quoique trop éloi¬ 
gnés run de raulrc pour se vpir et pour s’en¬ 
tendre, une invisible communication néan¬ 
moins s’est établie entre euxl Agohar prêt à 

détruire l’armée elirétiennc, a senti le dé- 

• * 

sespoir de l’héroïne de Liitève' : Ezilda, 
’oyaiit la victoire des infidèles non coin- 
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plëtée, a compris la magnanimilë du vain¬ 
queur. 

Les IMnsulnians enviroivncni des plus 
hruyaiilcs acclamalions le héros d’Angus- 
tura. Tandis que plusieurs légions africaines 
chassent au loin les débris de rarméc royale , 
près du temple de Calntor des eris de vic¬ 
toire, damour et d’admiration, cclèbrcnl 
1 immortel Agobar. Ses yeux hriilans de 
valeur et de gloire sc portent avec recon¬ 
naissance sur la niuliitudcgucrrièrc dont il se 
voit l’idole; et d’un sourire gracieux il la 
remercie. Sa taille s’élève majesLueuso du 
milieu de ses compagnons d’armes. Scniblabîe 
au dieu du jour s’avançant parmi les soleils 
qu’il éclipse, Agobar se montre, eitoutautre 
éclat disparait. Le grand astre a tout recou¬ 
vert desa splendeur,eltout voilé de scs rayons. 

Le Renégat est descendu de son magni¬ 
fique coursier ; il veut se dérober h son triom¬ 
phe ; cl se mêlarït à ses guerriers il cherche à 
se perdre dans leurs rangs. Vain désir ! un 
des chefs maures les plus puissans fend la 
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foule cnlliousiasle , pose une couronne au 
front du vaiiupieui' , sc prosterne ensuiu: , 
et s’écrie; «—Mve Agohar ! notre héros et 
)) notre roi ! » Aussitôt tlevanl luî , au 



des fiiifares et des clairons 


l’armée entière 


s’incline. El le liiomplialeur sarrasin , seul 
dehoiU sur la plaine, ayant tout un peuple 
à scs pieds, scnible l’arliîlre de la terre. 

(le speclaclea du (lutter l’orgueil du con¬ 
quérant. I/hommagc inattendu de la cou¬ 
ronne a violeiumcnl agité ses esprits. Cepen¬ 


dant , revenu à lui-méine , ii arrarlie de sou 

front le diadème des souverains, cl le foule 

^ ■ 
t 

R SCS pieds avec le geste du courroux, lizilda 
ne peut ouïr le discours qu’il prononce, mais 
qu’a-l-elle bcsoîn de reiitcndre !... L’action 
dit plus que les paroles j Agobar rejette la 


pourpre; 

IMnlgré sa réponse cl scs refus , les Musul¬ 
mans persistent à le proclamer leur mo¬ 
narque. Une sorte de siège royal ,*fait d’ar- 
lues et de brancbnges, surmonté d’un pa¬ 
villon de verdure, est dressé sur la*plaine. 
Forcé-de s’v jïlacer, Agobar , porté par 
scs fanaïupies adoralcuis, rctouruc, aux 
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» 

cris redoublés de ses légions, vlms le camp 
dcsenfans d’Allah. L’air se couvre des palmes 
que lui jette la multitude ; la terre est jon- 
ch ée de couronnes ^ et la musique orientale 

■m 

; accompagnant les hymnes de guerre au loin 

k fait retentir la plagev 

•i 

i ' ' * 

P Du temple de Caîmor , la princesse a vu 

"|f ‘ distinctement cette solennité triomphale , 

/f ce couronnement improvisé. Eu s’éloignant 

à d’Angustnra , le cortège de gloire a passé de- 

; ‘ vanl elle, ainsi que les décorations nicrveil- 

ei“' leuses qu’offre un théâtre dramatique. A 

' , ses regards , déjà le brillant tableau s’est elfa- 

cé. Les belliqueux concerts ne parviennent 
à son oreille que comme de lointains soupirs, 
û L’heure avance : Ézîlda , le cœur oppressé, 

■ n’apercevant plus qu’un horizon rembruni 

d’où le soleil a disparu , n’entendaut plus 
que le mugissement étouffé de la mer , se 
demande si ce qu’elle A’ient de voir et d’ouïr 
est illusions ou réalité. 

« —Malheureux Clodomir! se dît-elle, 

; » ton triomphe en est-il bien un !... Que 

» vas-tu devenir ! En quelle route t’es-tu 
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» ii*té! Hélas! la gloire, les lionneurs j la 
» loi'tunc , fuient aussi rapidemeut devant 
)> les mortels que ton cortège devant cette 
)) tour.... Agobar ! pour toi ce moraenl ni’of- 
» frirait-il une image de ravenîr!... Ames 
» yeux , que reste-t-il de cette splendeur , 
)» qui, tout à l’heure t’environnant, couvrait 
>» l’arône des combats ?'I\icn (jue les téiiè- 
w bres qui s'avancent, la mort qui seule te 
» remplace, et les cris de l’oiseau de proie 
» qui vient réclamer les cadavres. » 

« 

De retour auprès d’elle , Alaor la retire de 
ses sombres rêveries. « — Princesse ! lui dit- 
>* il, en quel lieu voulez-vous vous rendre ? 
» — A Ségoruin , lui répoiid-ellç. » 

Prête a quitter le plateau de la tour, l’hé¬ 
roïne de Lutève aperçoit en pleine mer de 
nombreux vaisseaux voguant à pleines voiles 
vers les cotes. Leur pavillon mabomélan se dé¬ 
ploie dans les airs avec orgueil. Celte escadre 
arrive d’Espagne ^ et sans doute ce sont de 
nouveaux renforts , de nouvelles troupes , 
que le puissant calife Abdérame envoie au 
chef de ses armées. 





















( * 


0 



■ 


( 

^ 





’ 'î- 

•*1 



/ 

A 




âr 

® 1 

tr 


* 


* 


IC 


f 

f 


» 


I 






1 


+ 




3« LE HKPîÉGAT. 

É 

Kzilüa moiilre la Hotte au jeune Alaor ^ le 
Sarrasin pâlît, cti’e/Troî se peintsurses traits, 
« — Je reconnais le pavillon d'Atliimc , 
» s’écric'l-il. La perfidie, un projet funeste, 
» peuvent seuls attirer en ces lieux le mortel 
» ennemi d'Agobar, » 

La fille de Tliéobert est sortie du temple : 
l’épouse de l’firèbe avait commencé sa course 
nocturne : Ezilda traverse la plaine de Cal- 
nior et prend la roule des Cevennes. Elle 
marcliu en un profond silence. L’horrible 
tourment qui déchire son anie ne lui permet 
plus ni réflexions ni projets. IMornc, abattue, 
elle a perdu celle brillante énergie qui na~ 
gu ères lui aplanissait tous les obstacles. 
Accablé par d’amers souvenirs, de funestes 
pensées et de noirs pressenti mens, son cœur 
serré semble on quelc|ue sorte se sécher , 
tel que la graine pleine de sève et de vie 
dont s’esl emparé l’oiseau fugitif, et qu’il a . 
laissé tomber sur , le rocher désert. Hélas ! 
pour tous les oiortels ici bas, quels que soient 
leur rang et leur nom , quelque génie qu’ils 
aient reçu du ciel , la souffrance est toujours 
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le fond de ia vie ; elle est comme un dran 
funéraire qui, sous plus ou moins de brillantes 
paillettes, cherche à cacher son noir tissu. 

L^obscurîié s’épaissit. La vierge de Lu- 

‘I 

teve presse sa marche, sans regarder les 
lieux quelle parcourt, sans remarquer qu’elle 
passe en un champ de bataille couvert de 
morts et de mourans. A ses tristes médita¬ 
tions, aux (jucstîons qu'elle s'adresse, de 
lugubres plaintes répondent. Presque éga¬ 
rée , croyant qu'un pouvoir surnaturel prête 
seul à la plage ténébreuse des murmures 
sourds et menaçans , elle les prend pour 
les funèbres appels de l'autre vie-, et quel- 
(jucfois répond des phrases incohérentes à 
<les derniers soupirs : épouranlablê dialogue 
entre la démence ex la mort ! 

» 

Pendant toute la nuit, Lzitda poursuit sa 
route. Au premier rayon de l'aurore , elle 
se trouve an pied des Cévennes, a l'entrée 
de leurs bois épais. Laîr pur desi montagnes 
vient rafraîchir ses sens. Les objets extérieurs 
commencent à distraire ses esprits. Elle res¬ 
pire avec moins de peine. Des teintes lumi¬ 
neuses doraîeni la cime des roclicrs j le vent 
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du malin sc jouait entre les arbres^ Üohdi; 
écumeuse des torrens roulait avec fracas 
sous ses cavernes inconnues. La princesse, 
cil prêtant Toreille à tous ces bruits d’une 
nature libre et sauvage, croit entendre les 
voix chéries du séjour paternel qui raccueil- 
lent au sol natal. 

Le jour s’était levé brillant, paisible et 
pur comme la jeunesse d’Ezilda ; aucun 
nuage encore ne courait sur la voûte azu¬ 
rée : la fille de Tliéobert élève vers le Créa- 

* 

leur la prière du matin, et le calme renaît 
dans son ame. La nature et la religion , 

également sublimes, puissantes consolatrices, 

* 

ont toutes deux de grands secrets qu^elles 
révèlent aux grandes douleurs. 

w 

. Ezilda vient d’apercevoir au loin le fort 
de Ségorum. « — Alaor, dit-elle, je suis 

y J 

» maintenant à l’abri de tout danger 5 retour- 
» nez auprès d’Agobar. » 

L’ami du héros sarrasin se courbé res- 
•pectueusement. La princesse est frappée de 
son extrême pâleur et de l’expression in¬ 
quiète de sa physionomie : mais elle craint 
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de Tinterroger ; elle a pciiélré ses seciels 

loiirmens : c’csLrarrivécinaHcnducd’Alliime 

qui épouvante le jeune Alaor. 

L’héroïne de Labrod et le vieux de la 
roche noire sont demeurés seuls. Au temple 
de Calnior , et pendant le long trajet de la 
ïuiit, Gondaïr n’avait cessé d’observer Ezilda. 
Kespcclant sa douleur et son silence, il n’a 
point osé troubler scs profondes rêveries i 
mais habile à sonder le cœur humain , il ne 
doute point que Taine de la princesse n'ait 
reçu de’violentes secousses : il s’aperçoit 
qu’elle a cessé d’ètre elle-même , cl que 
d’un mystère, impénétrable elle enveloppe 
ses sentimei^ 

Ils touchent au but de leur voyage. Cer- 

B 

laine qu’à sSa vue.iiiv enthousiasme général , 
une ivresse lu mu 1 tueuse éclatera parmi ses 

% T 

niulUagnards, Ezilda ne songe qu aux moyens 
d’échapper aux transports qui vont se raa- 
nifcslcr à la forteresse. Toute acclamation 
guerrière, toute pompe triomphale seraient 
un supplice pour elle en sa jiosilioii pré- 

seiuc : les cuivrantes récompenses de la gloire 
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fjui viennent de raltnrlier us que jamais 

Je Renégat a son armée, lui sont devenues 

‘odieuses. • . 

Elle a pris le même cliemin couvert qui 
lors de la prise de Ségoriim la conduisit au 
fort de l’Orient. Par cette route solitaire, 
elle monte inaperçue le rocher de la cita¬ 
delle, et parvient an fameux plateau naguè- 
res surnommé Vim4nctb/e. Eà, se faisant 
reconnaître de la senti?ielle, et comprimant 
scs cris de surprise et de joie, elle lui dé¬ 
fend de publier son'retour, se fait ouvrir 
Jes portes, sc renferme dans sa tour , et par 

un message secret mande Léudat auprès 
d’elle. ' 

Qui peindrait l’étonncmenyju prince des 
Avernes à l’aspect de riiéroïne,^ L’infànie 

proclamation de Charles Martel déclarant 
Ja fille de Théobert coupable de trahisons 
et de sortilèges, avait été envoyée à Sége- 
rum : un ordre du duc de Krance avait en 
même temps enjoint aux troupes de Léodat 
de se réunir à la grande armée, au champ 
de bataille d’Angustura, sous peine d'ètre 
regardées comme-rebelles ; mais à la lectine 
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de ces pnpîcrs , une indiqua lion i’énvraie 
avait soulevé tous les cspriis. Les cliefâ de 
la citadelle avaient déchiré la royale dcpètiic 
avec fureur*, et le malin meme du roiour 
d'Ézllda , chevaliers cl soldais devaient quit¬ 
ter Ségorum , voler au secours de la pi'in- 
cesse du côté du monunicnl de Fahais, et 
dans le cas où elle serait lombée au pou¬ 
voir JeCharlcs, la réclamer à lorcc ou\cî le* 

Kn rcvojanl rinspirce.dvs*iiaules , Lcodat 
ivre de joie, après les premières explica¬ 
tions, laisse échapper avec les paroles du 
dévouement celles de Tadmiratioii et de 
Tamour. D'un ton grave et sévère, l liéroïue 
l'interrompt : « — lih. quoi î lui dii - clic , 
)) vous avez refusé de vous joindre à l'armée 
» chréiienne qui -niarchaît pour sauver la 
» pairie L... Charles, secouru' par vous,, 
» n’ciU point perdu peut-être la halaille 
» d'Angustura. Ainsi donc cVsl moi qui suis 
» une des causes du triomphe des infidèles! 
V cl je croyais avoir retrempé vos aines d un 
» feu patriotique et religieux î... CdievaÜcr 
» français, cVst donc-ainsi .que vous 
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» écotitë les leçons et la voix d’Ézilda ! c’est 

» ainsi que vous lavez comprise !...Laurais- 

)) je jamais pensé î Léodat, avant la patrie, 
» avant le ciel, vous et vos guerriers vous 
)) avez placé une femme !... 

)) —Etre sublime! répond Léodat, le. 
» sort d une femme telle que vous est aussi 
» le sort de la patrie. Sans vous, tout est 
» obstacles et revers 5 avec vous tout est 
)) possibilités et victoires.. * Venez vous mon- 

w.trer a l’armée!.., 

î) — Non, reprend Ézilda ^ parmi les 
» troupes françaises, ma présence désormais 
» ne saurait être que funeste. Charles Mar- 
)) tel ne pourrait plus considérer que comme 
» ennemi le camp où gouvernerait celle 
» (ju’il a voulu diflarner. Mes soldats de leur 
» côté regarderaient avec animosité Tarmée 
» royale qui me nomme traître et rebelle. 

)) Au lieu d’être un phare de salut, je ne 
» serais ici qu’un brandon de discorde 5 et 
» pour comble d’adversités , aux désastres 
» duue guerre étrangère, j’ajouterais les 

» horreurs d’une guerre civile. . 

• * 

'!>) —Et vous abandonneriez vos phalanges 
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» victorieuses!... s’écrie LJoJal. Ah! s’il eu 

% 

» est ainsi, la France est à jamais perdue ^ 
)• comme vous, je jette les armes. » 

11 (lit 5 et tirant son épée du fourreau, il 
la brise avec fureur. « — Vous-même, 
» ajoute la princesse, vous me conseilliez il 
» y a peu de jours de quitter les camps et 

» rarmée,'. ’ 

» Léodat! » poursuit-elle en voyant rinu- 
tilité de tout raisonnemeiit sur celte a me 
fou gueuse et passionnée , « laissez - moi 
» (|uelques heures de repos. Avant de pren- 
» dre une dernière résolution, j’ai besoin 
» du calme de la réflexion et de la soîi- 
M uulc. )> 


Le prince des Avernes, rassuré par la 
douce expression du visage de riiéroxne, lui 
demande humblement pardon de ses trans¬ 
ports. 11 ne peut sc persuader qu’elle con¬ 
serve la pensée de ratifier l’arrêt de Charles 
Martel, en quittant comme une proscrite 
les légions de Labrod. Heureux d’avoir re¬ 
trouvé celle qu’il adore , il va s’éloigner. * 

F 

Prince ! dit Ezüda. nendant trois 


» jours encore, cachez mon retour à l’ar 
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» mée 5 je veux pouvoir méditer eu paix la 
)) nouvelle marche que je dois suivre , et 
)) entièrement seule, ne recevoir aucun gucr- 
)> rior. — Vous serez obéi, >j dit Léodat, 

Puis d'une voix mal assurée : « — Oserais- 

» 

» je vous rappeler vos promesses; vous de- 
» vicz, à votre retour à Ségorum , me parler 
» du fils de TIiîcitî, — Sous trois jours, n 
lui répond la vierge. 

Ils se sont séparés. Au commencemeiiide 
Tentretien, le prince s’cinit e/Torcé d’ap¬ 
prendre dVlle le molif qui l’avait pu con¬ 
duire auprès d’Agobâr , à la pyramide de 
Fabius. D’après ses réponses, il n*a point 
connu toute la vériléi.. Cependant il s’est 
convaincu que des raisons de la plus haute 
politique, et l’espérance de rendre à la 
P rance un service signalé, l’avaient portée, 
maïs malliGureusementen vain, àccltemys- 
térîeuse.démarche. 

Renfermée dans sa tour, Ézilda passe la 
journée et la nuit suivante seule à elle- 
même, Oh ! dans cette a me héroïque et 
pieuse que de combats sc sont livrés tour à 
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tour!.,. OeVAnl une feueirc étroite et giîllée 
d'où s'aperçoit la cliapclle de Ségorutn , elle 
prie... clic demande à l’arbîtré suprême de 
l’éclaircr, delà guider*, et dans chactine de 
scs prières, clic place toujours Clodomir. 
Vers la fin du second jour, elle arrête sa 
pensée à une détermination irrévocable*, et 
récrit suivant qu'elle vient de tracer sera 
remis le lei»d«*iiiain an prince des Avernes. 

<( —Nübleetpuissantclievalîer! le cielnir. 
» l'ordonne, je pars. Rn mon absence je vous 
» confie le comtnandcnieiit des légions de 
» irégomm^et j'en appelle à votre honneur, 
» à vos vertus, à votre amour , rnontrez- 
» vous digne d’Flzilda. Si jamais vous fûtes 
)> dévoué à la fille de Théobert, si son 
estime vous est précieuse, si jamais vous 
» l'avez aimée, conduisez sa bannière à la 
» victoire *, et sacrifiez comme elle votre 
existence à la patiie. ' ‘ 

>ï Vous m’interrogez sur le sort du fils de 

w Thicrri... Clodomir existe, je*ne puis en 

* 

» dire davantage. Le proclamer liaiiicment 
» ne m'est plus* permis : lui rendre au jour- 
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» d’hui le trône est impossible. Que ce sc- 
)) cret en voire sein reste à Jamais enseveli! 

)) Quant à moi J je vous le répète , tant 
» que durera la guerre , à moins que Charles 
» revenu de sou erreur ne cesse demeper- 
)> sécuter, mon devoir et le salut de la 
» France me prescrivent de fuir le théâtre 
» des combats : je n’y étais point venue 
')) pour chercher ma propre gloire, je le 
)) quitte pour assurer la vôtre. De Tasile 
» inconnu où quelque temps je vais me 
» retirer, Je ne cesserai d’avoir l’oeil sur 
» vous. Non, je ne vous abandonne point; 
» de cœur et de pensée je serai toujours 
» avec les miens : mon éloignement mo- 
» mentané leur prouve encore mon dévoue- 

* 

» ment. Contre l’ennemî commun, que tous 
» les partis, que toutes les opinions se réu- 
)) nissent ! Plutôt vous aurez triomphé des 
)) infidèles , plutôt vous reverrez Ezilda. 

» Que la conduite de mes montagnards soit 
» la justification de leur souveraîue ! Ce ne 
» sera qu’en expulsant les Sarrasins que vous 
w me rappellerez de l’exil. » 
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î' é 

Par ordre de la princesse le vieux de la 
roche noire s*est rendu h la tour de Vo~. 
rient. Seule avec ce fidèle ami, elle l’instruit 
de scs desseins i « —^ Vous (juittcricz vos 
n montagnards !... s’écrie Gondaïr ^ eh quoi ! 

» vous désespérez de la cause sacrée ! vous 
» voulez donc notre ruine !. .. — Je ne veux 
>1 que votre salut, répond la vierge en lui 
« présentant l’écrit adressé h Léodat. Lisez 
» ma lettre et jugez-moi! » 

Le touchant adieu de l’héroïne de Lutève 
au suzerain des A ver nés attendrit' le barde 
des Gaules. Les raisons qui la forcent à se 
bannir elle-même lui paraissent puissantes. 
Ayant peine à retenir ses larmes, sans ré¬ 
pondre il lui rend l’écrit : sa magnanimité 
lui parait au-dessuS de toute expression hu¬ 
maine \ et craignant de profaner les sensa¬ 
tions qu’elle lui fait éprouver, il n’essaie 
point de les peindre, 

Gonda'ir, dit la fille de Xhéobert, 

» c est maintenant en vous que je mets toute 
» mon espérance : c’est à vous seul que je 
» veux confier le secret de mes destins. Je 
» ne vous demande point le serment de ne 
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» rcvélcr n qui que ce soit la rciraîleoù vous 
» allez me conduire *, je connais voire amc, 
>1 el je ne crois point avoir besoin de Ten- 
)) cbaincr par des promesses solennelles. 
1 ) Vous seconderez mes vues , j^en suis cer- 
» laine, et vous ne iraliîrez jamais votre araie. 
» — Oh ! non , jamais ! répond le vieillard 
» en portant à scs lèvres la main de la prîn- 
ï> cesse; ordonnez, je vous obéis : ma ^ie 
» en lier e vous appartieul, 

)) —' Eli bien ! reprend-elle , vous qui la 
)) harpe à la main, chantre des torrens et 
» prophète des manlagncs, avez gravi les 
î) plus inaccessibles rochers , et pénétré les 
» retraités les plus ignorées, conduiscz*moî 
» vers quelque asile impénétrable où je 
)) puisse vivre inconnue à tous les humains, 
w Menez-moi dans quelque solitude écart ce 
)> qui puisse m’ofîrir un refuge à l^abjî de 
)> tous les périls, d 

Après un instant de réflexion : « — Prîn- 
» cesse! dit Gondaïr, vous serez satisfaiie. 
5* Demain, rendue en dés lieux cnchim- 
» leurs, en un séjour de paix, en üne vallée 
)) de délices, vous serez sur un sol luysté- 
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)> fii'ux iticoiuiu de la France cl de 1 Eu- 
» ropc. » 

La vierge des Cévennes ne saeliant que 
penser de celte étrange réponse, regarde le 
vieillard avec surprise *, il sourit cl coiulnue 
en ces mots : 

« — Kon loin de Ségorum , et du coté 
}) du couchant , s’élève le pic brûlant de 
n Fonianias si renommé en nos cantons, 

•É 

» Du soin met de ce volcan redouté s’élèvent 
» de brûlantes vapeurs qui rendent son ap- 
M proche impossible. Pendant le jour, le feu 
>» n’est point apparent j mais les crevasses 
») lie la montagne, découvrant des pierres 
» blanches calcinées , de bleuâtres vilrifica- 
>> lions et des terres ronges brûlées , présen- 
» lent de loin Piinage d’une vaste et san- 
» glanlc plaie (i). Pendant la nuit le spcc- 
» taclc en est iiorrîble. Des trouées volca- 


(i) Dans le déparlcmonl de rAveyron , au nord de 
L.ransac, est située la mon/aff/ie i/nllante f/e /'oriinj'nefj 
({u'oti |ieul regardei' même encore comme un volcan eu 
petit, et dont la description faîte par J. l’euchet ( Sta¬ 
tistique de TAveyron), est absolument la même, Le 
n^est pourtant pas là (fii'était Fontanias. 
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» niques de Fontaiiias s’échappenl des tour- 
)) billons de flamme qui souvent lancent des 
» cendres et des pouzzolanes. Si , bravant 
» l’ardente chaleur qui brûle scs pieds, le 
» voyageur curieux s’avance vers les soupi- 
» raux du rocher, il entend résonner la terre 
» sous scs pas*, et sa vue plonge en des gouf- 
)) fres de braise dont rincandesccnce est 
)) éblouissante, et d’où jaillissent des ai- 
y> greites de feux. 

» Depuis des siècles nul étranger n’osa 
» gravir celte montagne. Eh bien, princesse! 
» apprenez que derrière ses affreuses exca* 
» valions est un vallon délicieux habité par 
» quelques patriarches et leurs familles. Des 

» rochers volcanisés environnent d’une tri- 

« 

» pie enceinte cct.Éden inconnu : les gouf- 
)> fres qui, comme une couronne de feux, 
» tournent à l’eu tour , en ferment toutes les 
» entrées. Deux routes seules v conduisent ; 
» Tune, exirêniemenl périlleuse , est la pre- 
» mière que j’ai suivie : elle passe entre les 
» cratères de Fonlanîas, et ne peut être 
>» prise et continuée que par le mortel té- 
» méraîre qui ne fait aucun cas de la vie. 
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)) L’autre est le lit d’un ancien torrent qui 
)) traverse la montagne. et dont les eaux, 
>1 après avoir couru sous une longue et téné- 
M breuse route, vont arroser la vallée heu- 
» reuse* 

M — Ce torrent est-il navigable ? inter- 
» rompt Ezilda. — Oui, répond le vieillard. 
)) J ai suivi celle voie souterraine sur une 
» étroite nacelle qu’à ce dessein j’ai fait con- 
» struire, et qui ne peut contenir que deux 
» personnes. Par cette* route effrayante et 
wjgnoréc souvent je me rends en secret à 
>) la vallée mystérieuse. 

>» — El jamais vous n’avez révélé son 
» existence? 

»—Lorsqu’unecuriosité, qui pensa m’ètre 
» fatale, m’eut fait découvrir, de l’autre côté 
» des rochers hriilans de Fontanias , une 
» contrée entièrement inconnue , je rcmer- 
» ciai le ciel qui m’avait conduit à celle 
» terre de félicités. J’y séjournai plusieurs 
M semaines*, et bientôt la plus tendre amuîd 

m’unit aux patriarches de la vallée. Quel- 
» ques-uns d’eux, révérés comme les oracles 
» des jours anciens, connaissent les dange- 
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» rcascs issues de leur solitude ; ils n’iguo- 
» rent point c[ii il est d’autres contrées nue 
)» la leur 5 mais a3’anl éleyé leurs enfans dans 
la persuasion que les sorties de la vallée 
» étaient les entrées dereiifrr, ils sont par- 
w venus sans peine à les isoler de riinivers. 

)ï J’obtins la confiance et ralTcction des 
» anciens delà solitude, qui peut-être ont 
)) connu jadis le monde, les hommes cl le 
» malheur, lis me firent parcourir leur plage 
» fertile et protégée des cieux , où sc re- 
» cueident chaque année toutes les produc- 
» lions nécessaires aux besoins des mortels, 
» J’admirai leur industrie, leurs lois et leurs 
» moeurs. Je vis que leurs arts et leurs tra- 
» vaux leur procuraient, sans le secours 
» des autres habitans du globe, toutes les 
)) douceurs de l’existence ^ et les aimant trop 
» pour vouloir détruire leur repos et leur 
)) bonheur, je gardai le plus profond secret 
)) sur la découverte que j’avais faite, 

)> La présence d’un étranger avait étonné 
» les jeunes pâtres du canton. Les patriarches 
» furent contraints de leur apprendre qu’il 
)) était d’autres hameaux que Fonlanîas , et 
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^ d’autres peuples f(uc leurs familles. Mais 
» à Tamc simple et naïve de leurs enfans, ils 
)) onVîreul eu ni unie temps un tableau si hor* 

)i lible du reste de la terre» qu’ils oblînrcnl 
)i facilement d’eux le serment sacré de ne 
» jamais rlicicUcr à sortir de la vallée heu- 
» rctise. Ah ! puissent-ils tenir ce serment ! 

M A diverses reprises je suis retourné parmi 
» eux. Un des patriarches m’avait fait con* 

» naître l’humide et soiUcrrainc voie que 
)) pouvait suivre une nacelle : j’adoptai celle 
)i route \ et lorsque mon amc fatiguée des 
w hommes de la civilisation se sent le besoin 

n des hommes de la nature , je vole à la 

« 

» vallée heureuse* 

)ï — La nuit est sombre, dit Exilda. Elle" 

)) favorise notre fuite. Où trouverons-nous 
» votre barque ? — Au pied des rochers de 
» l’onlanias , amarrée sous une des grottes 
>» qui bordent le torrent. — Gondaïr, par- 
1) tons à l’instant, n 

Elle dit : couvrant sa tête d’un voile • 
épais, elle descend d’un pas It^ger l’escalier 
de la tour : et suivie du prophète de la 
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ruoiitAgnc ) sort secrèlcnieiit de ia cîiadelle. 


( 


Ils s eioîgneiit de Segoruni 5 ils s’onfonceiU 
au milieu des rochers, des bois et des précipi¬ 
ces: Gondaïr marche devant Ezilda. Le man¬ 
teau du vieillard, dont les plis agités , sem¬ 
blables à des flots de neige , courent à tra¬ 
vers les arbres, est pour la vierge de Lulève 
comme la blanche nuée d’Israël conduisant à 
la terre promise. Le barde des Gaules porte à 
la main sa harpe fîdele j et parfois quelques 
ïameaux de la foret s’égarant sur la corde 
,sonore , en tirent des sons harmonieux, Xel 

Ossiau guidait Malvina le long des torrens 
de Morven. 

Au sommet d un rocher d’où se découvrent 
encore les hautes tours qu’elle abandonne, 
la princesse ralentit sa marche ; elle tourne 
la léte vers les b(*»tîmens crénelés du fort, 
brillant théâtre de sa gloire , et soupire in¬ 
volontairement. a — Remparts de Ségorum! 

» s écrie-i-elle , conservez sans tache ma 
» bannière : et vous_, vents qui vous jouez 
» avec elle! nuit qui la couvrez de vos crêpes î 
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)) (les murailles sur lesquelles s’étendent vos 
» ailes, n’cflacez point encore mon nom. » 

Elle continue sa route. Une fontaine alU 
mentant un étroit canal , se présente à sa 
, vue. De son onde limpide elle veut rafraîchir 
ses lèvres altérées. Gondaïr s'en aperçoit, il 
court à elle : « — Que faites-vous ! ô ciel ! 
w ce canal est calcaire ÿ son eau tirée du 
)) bassin se transforme aussitôt en pierre : en 
» un vase renfermée , elle le casse, et prend 
» sa fornae : elle pétriiîc tous les Gbjets que 
» l’on y trempe : un fruit y devient un sta- 
» ladite : parVa propre vertu elle produit 
» des roches , et seule s’est formé le pont 
V minéral qui traverse son lit. Le malheu- 
» reux qui boit h cette source meurt à Tiiis- 
» tant ^ le breuvage liquide et trompeur étant 
» devenu en ses entrailles une substance so^ 
»> lîde et massive (i). 


(i) Il $ti trouve plus fontaine et plus d'un canal^ 
dans les montagnes de TAuvergne et des Ce'vennes, qui 
»e sont fait des ponts en stalactite, ont clevé sur leurs 
rives des bornes de six pieds de hauteur, et se août 
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» — Ainsi trompent aussi les hommes , 

)} dit Ezilda rejetant l’onde perfide. Souvent 
)) ici-bas l’infortuné qui croit s’adresser à 
» une amc sensible va se briser contre un 
» rocher. )> 

Elle a fui la funeste fontaine. Mais bientôt 

a " 

en des sentiers rocailleux, à travers d’épais 
ballicrs , au bord de sauvages ravins , ses 
pieds dél icats et meurtris peuvent à peine 
la soutenir. Elle chancelle ; « — Vous soiif- 
)> frez?... dit le vieillard inquiet. —Vivre 

- - Il ■ I -- —- 

foi me lin lit de pierre, ( Voy. Voyage en Auvergne, 
par Legrand, t. ij — Dict. geograp.Uie Laraartinière; 
— Dict. gëog. de la France, par d'KxpiÜy, e!c.) Quant 
a la qualité de l’eau qui tue (selon Gondaïr), il est 
permis d’en douter. Long-temps, il est vrai, ces fon¬ 
taines ferrugineuses ont été redoutées d’un publie igno¬ 
rant et superstitieux. Elles sont imprégnées de ce gaz, 
de ce fluide invisible et mortel, connu du vulgaire 
• sous le nom de méphitique. ( Legrand, t. i , p. i55. ) 

Au leste, esl-il étonnant que Gondair ait exa 2 éi'é à 

r * * ® 

une époque d'ignorance, lorsqn’en un siècle de lumières 
le célèbre Kiiclikcr a décrit en ces mots une de ces fon¬ 
taines du midi de la France : « Elle sort d’un rocher, et 
» produit a sa sortie par sa vertu des roches, des pierres 
» blanches et dos ponts pour le pcTSsage des hahitans... 

» Comme cette eau ne dillère de celle des autres rnis- 
» seaux ni par le goût ni par la couleur, les animaux 






























» c'cst souflVîr, répond Tliéroïne ; ol riieurc 
>» n’esl point encore venue où je dois sortir à 

» la fois do la vio et de la souirranco. 

■ 

» —Faut-il continuer notre mnrehe ? 
» poui suit Goiidaïr.—Qui nous en empcclie? 
» dit l'zilda surprise. — Votre faiblesse.... 
î> reprend le barde. — Ma faiblesse ! » inter¬ 
rompt la vierge : cl souriant avec douceur, 
« je ne songerais .point à eet obstacle : cjiiand 
» lavez-vous vu néaneter ?... — Ab pardon î 
>» s’écrie Gondaïr ; je cro3'ais ûlre avec une 


» trompés viennent y boire, mais à Tioslant ils men- 
M rent J et si on leur ouvre Pcslomac, on y trouve ati . 
» lieu tVcau une masse «le pierres. Quand les gens du 
» pays vcident montrer à quelque curieux reÜ'ot de» 

» pétrifications «le ce lif[uide, ils en remplissent un 
» verre , et à rinstunt on volt le verre se casser, 

» et Tcau changée en ] ierre olïtir la* for me du v.ase 
» comme si elle y avait été jetée en moule. Le même 
U cfll'l arrive quel que soit le vase dont on se sert j tou- 
« jours elle s'y coagule et s’y condense sous les yeux de 
)» ceux qui la regardent ; aussi se trouve-l*iI des per- 
)» sonnes habiles qui, profitant de cette propriété , 

J» cntplissent de liquide un moule de statue; il ne faut 
M après cela que casser le moule, ils trouvent la statue 
M toute formée. » (MunJus suhterraneus, 1 . 5 , scct. Sf 
c» 1,0. 
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» femme*... Mais pourquoi me prendre pour 
» conducteurîcVsià moi de suivre vos pas, 
))^ car c est aux anges à guider les hommes.» 

Un son lointain pareil à celui de la^ trom¬ 
pette a fait resonner les échos. La princesse 
écoute : un morne silence lui succède. 
« — Telle est la renommée! s’écrie-t-elle: 
» le son fugitifd’im instant.» 

L’aube avait éclairé riiorîzon. a —• Nous 
)) ne sommes plus, dit le vieux de la roche 
» noire, qu’à peu de distance de la bar- 
» que qui nous attend. Des postes sarra- 
» sins se sont avancés jusqu'à cette roche 
» lointaine dont ces ravines nous séparent 5 

» j’ai reconnu leur trompette guerrière et leur 

» appel accoutumé. Quoi ! dit l’héroïne 
» troublée , vous pensez que luème en ces 
w lieux , Agobar,... — Je n’ai point parlé 
» d’Agobar, » interrompt le vieux des Céven- 
ncs ; et sa harpe frappée par une branche de 
cyprès laitentendre un gémissement lugubre. 

Le barde s’arrête, il a tressailli... Scs 
esprits semblent s’égarer ^ et presq ue malgré 

lui, aux inspirations de son génie il est prêt 
à s’aï>andonucr. 
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LIVRE VIII. 



En ce moment, d’une haute montagne à 
l’orient, son œîl domine une vaste plaine^ 
mais une vapeur stagnante la couvre et lui 
donne rapparcnce d’im Océan sans rivages, 
d’où s’élèvent, ainsi que des promontoires, 
quelques monticules épars. Dilatées lout-à^ 
coup par le lever de l’aurore, ces vapeurs 


se haussent, et par les vents enfoncées se 
repoussent et se comballciit. Cette mer, 
d’abord si calme, devient orageuse et cour¬ 
roucée. Les nuées, en divers pelotons, se 
roulent sur elles-mêmes, se heurtent, se di¬ 


visent^ et comme des vagues furieuses s’en- 
tr’ouvreni et se uièlcnt tumultueusement. 
En ces montagnes renommées, les tourbil¬ 
lons de ratmosphère, les airs, la foudre et les 
orages luilani aux pieds du roi de la nature, 
offrent une de ces scènes sublimes qui forcent 
l’amc k s’élancer ravie par-delà les mondes 
créés (i). 

Le spectacle magique présenté devant le 


(i) Il n'^est personne qui, parcourswit les Alpes , lei 
Pyrénées ou les Cévennes au lever ée l’aurore, n’ait pu 

m 

être témoin de ces efl'ets merveilleux. 
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barde , achève d’exalter son imagination. 
Comme élevé sur les tempêtes, comme pla¬ 
nant sur les élémcns bouleversés, il se sent 
saisi de ccl esprit prophétique qui parmi ses 
compatriotes fonda sa puissance et lendit 
fameux ses oracles. 

Scs doigts agitent violemment les cordes 
de sa harpe. Trois fois il prononce en une 
sorte de délire le nom redoiilé d’Agohar, 
qu’il accompagne d’accords brisés et d’épou¬ 
vantables dissonances 5 puis il descend ra¬ 
pidement la montagne. 

Au lïas de la descente il s arrête... contre 


un roc solitaire il s’appuie. Un rayon de l’au¬ 


rore éclairraU sou front chauve et son épaisse 

barbe, réfléchit sur sa harpe d’or les feux 

pourprés de l’horizon. Ses regards levés au 

ciel répandent une lumière extraordinaire. 

Sa longue robe, éblouissante de blancheur, 

Hotte autour de lui, pareille au vêtement d un 

iransfiguré. Tel que l’inflexible destin pro- 

itoncanl ses arrêts sévères, le vieillard de la 
- * 


roche noire se livre à ses inspirations. 

« — La voie lactée est rouge de sang.... 


'O la trahison commande.... le'meurtre Se 
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LIVRK Vin. 

)» lève.... qui s’avance? Le Renégat. Que 
)» vois-je autour de lui ?... Des serpeils, des 
» poisons, des poignards et des flammes... 

» Quelles lorlures ! et quel loinbcau ! » 

Il s'interrompt ; puis s’accompagnant de 
sa harpe : u — Voici le cliant des fund- 
» railles ! » s’ccrîe-l-il ^ et le barde répété 
les iiièines paroles qui jadis s’échappèrent de 
scs lèvres devant le chef des Musulmans. 

• Nüd.... iiuL sailli! nulle espcraiicc' 

> Car Sun arrêt esl prononcé ... 

. Ab 1 iretnlile I l'obeau du carnage 

• Ap^iclaut le dernier combat, 

• Attend déjà sur le rivage 

. I.e corna sanglant du rené^^il, • 

« 

La voix éclata nie cl sonore de Gondaïr , 
au loin se fait entendre. Pourquoi la vierge 
(les Cévemies a-l-clle jeté soudain un cri 
d'horreur?... pourquoi tout son corps a-t-il 
frissonné ?... Rlle a cru entendre une plainte 
cUmlî’ée , scnihlnhlc au dernier soupir d’un 
agonisant, sortir de l’épais taillis des forets , 
et répondre au chant funèbre du vieillard. 
Sou imagination frappée a cru rcconnaîlre, 
PII ce douloureux eémissemciit , l’accent de 
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LE RENÉGAT. 

Clodomir lui-même j et vers la rive obscure 

d ou le son fatal est parti , la princesse s’est 
ëlancée. 

«— O jours purs et sereins!.., continue 
» le barde des Gaules tout à ses visions pro- 
» phëtiques; aurore brillante! salut!... Le 
M ciel combat pour les chrétiens ^ ainsi qu’un 
» phoenix renaissant, la France ressort de 
)) ses cendres. Agobar a disparu... mais quel 
» est ce guerrier sur lequel tombe un regard 
» de miséricorde?.., 11 porte le nom de Cio- 
w domir. Grâces soient rendues au Très- 

» Haut ! les deux anneaux d’alliance se rejoi- 
» gnent.... » 


! 


FIN DU HUITIÈME LITBE. 
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<i 



^^lLA^ü les peuples sont en péril, ou qu’ils 
liasnrJeni cjuclquc glorieuse enlreprise, ils 
appelleni à leur secours les Iiommes de gé • 
nie ; et tant que la foudre gronde autour 
d’eux , ils se prosternent humblement de va lit 
l’étoile de salut. Mais lorsqu’une main ferme 
et hardie, maiirisant la tempête, y a fait 
succéder les beaux jours, l’idule inspire au* 
tant d’elfroî (jue les orages qu’il a chassés ; 
et la médiocrité s’indigne de voir l’astre aux 
merveilleux destins ne point retomber, an 
gré de ses désirs, de toute la hauteur de sa 
sphère sublime, dans le cercle étroit des puis¬ 
sances vulgaires. Il semble que le grand 
homme n’est à sa place qu’au sein des tour¬ 
mentes et du chaos, comme le météore qui 

10 




















11 f LE RENEGAT, 

n’apparaît qu'au milieu des ténèbres. Lors¬ 
qu un génie est nécessaire, on le désire gi¬ 
gantesque; lorsqu’il a cessé d'clrc utile, on 
voudrait en Oiire un pigniée. 

Tant que la beUiqueuse audace d'Agobar 

avait servi les projets de conquête de ribéi îc, 

Abdéramc l'avait comblé d’honneurs et de 

gloire; mais la Fiance méridionale lui est 

■ 

soumise ; ses vœux sont en partie exaucés , 

et main tenant la colossale renommée du héros 
l’épouvante. 

Le mortel ennemi d’Agobar, Athlme, de¬ 
puis long-temps ne cessait de répandre à la 
cour du calife les noirs poisons de la ca¬ 
lomnie contre son fortuné rival. Chaque jour 
le bruit s'accréditait en Espagne que le vain¬ 
queur sarrasin , prêt à secouer le joug de 
son pnnee, allait se faire couronner roi de 
riancc. Athime, ayant fabriqué de fausses 
torre^spondances, était parvenu à donner 
des preuves authentiques du complot tramé 
par A goba r. Selon ces perfides écrits, l'ar¬ 
mée musulmane en Seplinianîe avait oflert 
le sceptre à son chef qui, ne trouvant point 
le niüDicut favorable, l’avait refusé pour 




























LIVRE IX. m5 

mieux se l’assurer, ei ne poursuivait le cours 
de ses conquêtes qu’afin 3c se créer un plus 
vaste empire. 

Abdératne croit avoir acquis la certitude 
des trahisons du Renégat *, cl tandis qu'au 
champ d’honneur d’Angustura le fils de 
Thierri se croit au faîte de la g1 oirc et de la 
puissance, son arrêt de mort, prononcé par 
le calife, traverse rapidement les mers porté 
par Alhinic lui-même, 

La flotte arrivant d’ibérîe est cnlrcc au 

port le plus voisin du camp des infidèles. 

Une armée nombreuse débarque^ rAfrîcain 

qui la commande, redoutant l’empire d’A- 

gobar sur ses troupes, a senti que des forces 

considérables pouvaient seules assurer le 

succès de sa mission. 

» 

Au rivage oii sa lente est dressée, Alhîmc 
a fait mander Agobar et scs principaux guer¬ 
riers : par ordre du calife, il leur amène, 
dit-il , de'nouvoaux renforts, et vient leur 

communiquer des ordres secrets d’AbJé- 

* 

rame. 

Le Renégat ne soupçonne aucune trahi- 
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m 

son ; et suivi seulement de ses chefs les plus 
distingues, il veut se rendre à la tente de 
renvoyé du souverain. MaisAlaor, inquiet, 
le supplie de lui permettre, ainsi qu’à sa 
garde fidèle, de l’escorter et de veiller à sa 
sûreté. Touché de la vive sollicitude que 
lui témoigne son frère d’armes , le héros 
craint de l’affliger en se refusant à ses prières j 
et, bien que sans alarmes, il lui permet de 
raccompagner avec une partie de ses ja* 
nissaires. 

Depuis long-temps du haut des minarets 
le muezzin (i) avait convoqué les infidèles 
à la prière du soir. Séparé de son armée, 
Agobar au milieu d’une foule d’ennemis ar¬ 
rive à la lente d’Athime. Tandis qu’avec 
pompe on l’accueille, des messagers volent 
au camp d’Angustura , lisent le* décret du 
calife , et déjà proclament sa mort. 


(i) K On appelle muezzin parmi les MahomeUtns 
» rhomme qui par sa fonction doit monter sur le haut 
>' de la Mosquée et convoquer les Mahome'tans à la 
» prière dans les États du grand-seigneur : il n’y a 
» point d’autre cloche. » ( Encyclopéiie, lettre M. ) 


i- 
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Toule communication est aussitôt coupée 
cnire les deux armées. Hélas! le triompha¬ 
teur de ribérie, comme tous les conquérans, 
comme tous les grands hommes , s’est vu 
idoLUré de la multitude quand la fortune 
lui souriait ; il se verra rejeté par elle quand 
le malheur l’accablera. Ses soldats, d’abord 
désespérés , verseront des larmes sur son 
sort... puis ils se soumettront aux volontés 
du calife,., puis ils scruteront La vie de leur 
chef.,, puis enfluils insulteront sa mémoire. 

Agobar est en préseuce d’Alhimc. Au 
fond d’ une lente magnifique éclairée par de 
nombreux flambeaux, Témissaire d’Abdé- 
ramc, assis sur des carreaux de pourpre, 
entouré d’une pompe royale, tient le fatal 
arrêt qu’il doit lire à son ennemi. Le héros 
approche. Sa male-beauté, son port majes¬ 
tueux, sa contenance assurée, intimident 
le vil Afr icain. La main quî tient l’écrit du 
calife est Iremlilantc J Atliime hésite et bal¬ 
butie.,. « — Agobar! s’écrie-t-il enfin, le 
» ciel tôt ou tard punit la trahison. Tes 
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)) complots sont découverts. Asraël (i) a 
)) pesé ta vie dans son immortelle balance 5 
» le coté des crimes tombe et déborde, Tau- 
» tre emporté dans les airs est vide. La faux 
)> de Nékir (i) est levée.... Allah le con- 
» damne , Abdérame te frappe. » 

Puis ayant lu l’aiTct de mort : « —Gardes ! 
» poursuit-il, que la sentence du calife soit 
» à l’instant exécutée! 

), — Suidais ! s’écrie Aîaor, se précipitant 
)) loui-à coup sous la lente avec scs janîs- 
» saircs, sauvez le héros de l’Europe ! sauvez 
)) l’iinmortel Agobar ! » 

Le jeune Sarrasin avait prévu la perfidie, 
cl veillant sur son bienfaiteur , s’était atta¬ 
ché à ses pas en dépit de tous les obstacles. 
Contre sa téméraire attaque non moins in¬ 
concevable qu’inattendue, nulle précaution 
n'avait été prise. 


(i) Asraël y ange de la mort et des derniers juge- 
mens, 

(a) JVèhiry genie infernal armé d une fau^. ( Voyci 
lord Biron, notes du giaour, 33 et 34*) 
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Au crî de son frère d'armes , le prince a 
liréson cîmclerre j ei les bourrenux qui s’a¬ 
vançaient, armés de la hache honiieidc , ont 

#• - 

tombe sons ses coups. Alaor et sa garde fi¬ 
dèle 1 environnent. Ils cond>aMcn(. La haine, 
la rage cl la vengeance dirigent le bras fon- 
droyanl du Renégat. [,c lâche Africain s'e- 
chappc, et en dehors de sa tente, appelle*4 
lui tou le une armée. 

Rientot les légions d’Alliiine cernciil le 

fatal pavillon. Les janissaires d'Agobar coin- 

battent au-dedans et h l’entour. Les ombres 

de la nuit couvrent la plage j d’horribles 

cris percent les airs 5 le sang coule de tous 

cotes. Les Musnlmans furieux conihattcnt 

en insensés 5 et ne sc rccoiinaissant plus dans 

la mêlée, frappent au Itasard amis et ciinc- 
mis. 

O nouvelle alrocllé! des brandons enfiam- 
inés jetés contre la lente d’Athînie allument 
lin vaste brasier à la lueur duquel les Sarra¬ 
sins cuntînuenl leur horrible boucherie. 
Le massacre redouble. Le pavillon d’Alhiine 
tombe en cendres , et du milieu de ses débris 
furnans apparaît couvert de sang, noirci par 
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120 LE RENÉGAT. I 

la fumée, et comme sillonné par le feu , l’in- I 
vulnérable Renégat. Tel s^oÛVit jadis le chef I 
des Titans, luttant à la fois avec la foudre, I 
avec la terre, avec les cieux, I 

A travers la multitude guerrière , Agobar I 
se fraye un passage. Son glaive est comme une t 
verge flamboyante devant lequel tout recule, , 
tombe et périt. Suivi d’Alaor et des soldats 
de sa garde échappés à raflTreux carnage, il 
dirige sa course impétueuse vers les rochers 
qui bordent la mer , sans qu’Alhime ait puir 
s'opposer à leur fuite ^ Tincendie a cessé d''é-1 
clairer la rive: à la faveur des leuebres, ilsF 
se glissent entre les rocs de la Méditerra-I 
née , et sous leurs antres inaccessibles dis-i 

paraissent à tous les yeux. I 

Un brouillard épais s’est élevé. La nuiti 
est d’une obscurité profonde. Agobar et sonL 
compagnon fidèle fuient de cavernes en ca-l 
vernes.... Au bout de plusieurs heures ilsl: 
s’arrêtent. Ils sont entièrement seuls. La 
reste de leurs défenseurs a péri ou s’est égaré J 
Ils ont cessé d’entendre les cris des Musul-I 
mans qui les poursuivaient. Échappés mira-j 
culeusemcnt au féroce Athime ^ ils se cou 4 
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cheni épuisés de fatigue et lilessés, au pied 
d’une roche déserte. 

Après quelques heures d’un assoupisse¬ 
ment presque léthargique, le ûls de Thierri 
relevant son front phle et sinistre de la 
pierre sur laquelle il avait reposé, jette un 
œil hagard autour de lui. A peine se rappcllc- 
l'-îl les événcinens qui viennent de l’accabler. 
Le présent et le passé se peignent confu¬ 
sément à son esprit comme les images fan¬ 
tastiques d’un cirroyable rève. Le sang coule 
de ses blessures, qui sont peu profondes, mais 
nombreuses. Rien tôt les soufTranccs physiques 
le rappellent à lui-môme , ou plutôt aux 
I souÜrnnces morales. Le conquérant de l’I- 
bérîe , le favori de la victoire , n’est plus 
qu’un renégat proscrit. 

Un douloureux soupir rarrache aux ré¬ 
flexions du désespoir , c’est A la or mourant 
qui l’appelle. Il s’élance précipitamment vers 
lui. Les membres engourdis du jeune Sar¬ 
rasin n’onl plus de mouvement ; il paraît au 
moment d'expirer. Agobar sent que la coupe 
du malheur n’est point épuisée pour lui, 

TôME II. — il 
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puisque son frère bien aimé peut encore lui 
être ravi. A genoux au pied de la roche 
sauvage , il le presse contre son sein *, et , 
décolorée comme le narcisse automnal que 
la faux a tranché le long du ruisseau de la 
prairie , la tête du bel et tendre Âlaor repose 
doucement sur son cœur. 

Tout entier à son ami, le prince u’a 
plus d^autre pensée que celle de le sau ver : il 
le rcchau/Te entre ses bras il lui parle, il 
le supplie de revenir à Texistence, comme s’il 
était au pouvoir du guerrier expirant de 
chansrer Tordre des destins, (t — Alaor! mon 
» cher Alaor! s’écric-t-il, ne meurs point, 
)) et je puis encore vivre! Qu’Agobarrecou- 
)) vre son frère , Agobar n'aura rien perdu ! » 

Ainsi qu’un baume salutaire, scs paroles 
ont ranimé le Musulman. Aucune blessure 
iTavait mis ses jours en danger ; ce n’étaîenl 
que de fortes contusions et Tair glacé de la 
nuit qui Tavaieiit privé de ses sens. Alaor se 
soulève lentement : son sang a repris son 
cours* il regarde les objets qui Tenviron- 
nent...... Des masses de granit confusément 

groupées , et couvertes d’une brume épaisse, 
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enlourcnl les deux infortunés. Du milieu 
des roclicrs, quelques arbres d’une verdure 
noirâtre élèvent Iristcmenl leurs Ion gués 
tiges pyramidales *, et le rugissement mono¬ 
tone d’une mer houleuse et courroucée, tel 
que le roulement funèbre qui sur la plage 
des condamnés suit les exécutions sanglantes, 
interrompt seul le profond silence de cette 
espèce de tombeau. « — Les monstres!.. » 
dit Alaor. Puis pressant la main de son ami : 

<t Leur triomphe n’est point complet; ici 
n même pour nous encore il est un espoir, . 
» une joie.... lu vis, et nous sommes en- 

)) semble !» ' . 

« • 

I * ^ 

. . i 

à * 

Ils cherchent un abri sauveur. Le sang du 
Renégat n’a cessé Je couler, mais à peine le 
remarque -1-il ; son frère d’armes l’oCcupc 
seul. Le long des précipices que leur dé¬ 
robe l’épais brouillard, ils côioyent la rive 
des mers. Agobar souffre cruellement de scs 
blessures ; mais bien que tous les genres de 
douleurs l’accablent, aucune plainte ne lui 
échappe. Au-dedans de lui s’csl conservée 
celle force créatrice, celle sève vigoureuse, 
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crue énergie des grands hommes qui, calme 
SC jouant des périls, fougueuse se relevant 
des chutes, est capable encore d’enfanter 
lors même qu’elle paraît délruite. 

Une lumière vacillante s’estoflèrte à eux: 
elle donne une direction à leur marche. 
x\près de longs efforts, ils arrivent à une 
petite hutte abritée par les rochers, et que 
couvrent des joncs marins. Là , toute une 
lAmille de pêcheurs est rassemblée , et soupe 
autour d’un large foyer* A l’entrée du bati¬ 
ment rustique Agobar soudain se présente j 
et rcnccînte a retenti d’un ciî de surprise et 
d’eiîVoi. A travers la fumée dont la cabane 
est remplie, le prince et son ami s’avancent, 
livides et couverts de sang, comme deux ho¬ 
micides que poursuit la justice humaine. 
Leurs armures en morceaux, leurs turbans 
.à demî-brùlés, leurs glaives encore rougt*s 
du dernier carnage ont dû jeter l’épouvante 
sous la hutte. 

Avec une peine extrême ils parviennent 
.1 se faire entendre des pêcheurs , et à dissi¬ 
per leurs alarmes. Le don de quelques pièces 
d’or rassure enfin rindîgenle famille j el!c 
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[ïorle des secours aux guerriers *, elle dt 3 bar^ 
rasse leurs corps exténués du fardeau pesant 
de leurs armes; elle leur offre des alimens 
grossiers , mais forlifians ; elle panse les 
plaies d’Agobar ; cl vers le inîlîeu de la nuit 
Alaor, près d'un foyer réparaleur, aenlîèrc- 
menl recouvré ses forces. 

Mais en col humble refuge il serait dan¬ 
gereux de demeurer plus long* temps. Sans 
doulc, à Taurore naissante,Albinie elles siens 
poursuivront encore leurs viclimes. Les deux 
amis se lèvent, et de nouveau songent à 
fuir. Il s laissent sous le toit hospitalier leurs 
armures et leurs turbans; ils s’enveloppent 
d un manteau de pécheurs , et ne conservent 
que leurs glaives. L’œil tristement fixé sur 
Agobar proscrit, caché sous les vètemens du 
pauvre, au fond d’une hutte misérable , 
Alaor se rappelle ces magitiCqucs palais asia¬ 
tiques d’où son prince^ du haut d’un tronc 
de pierreries, et tout resplendissant de 
gloire , dictait scs volontés à ia terre. 

O néant des grandeurs huuiaiiics! « se' 
dit-il à voix basse; et le cœur brisée s’éloi- 
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12G LE RE^ÊGAT. 

gnaiU de la cabane, il détourne la télé , el 
pleure. 

Les secrètes pensées d’Alaor n’cchappent 
point au Renégat : il pénètre et lit dans 
son ame. Exciter la compassion , pour lui 
c’est recevoir un outrage *, le plaindre , 
c’est presque rinsultcr. Rejoignant le Sar¬ 
rasin , il lui jette un regard indigné Tor- 
gueil, dans toute sa puissance, se réimprime 

sur son front 5 et son sourire est redevenu 

•% 

sardonique, « — Enfant timide! lui dit-il, 
)) si le seul aspect des sou/lrances d’autrui* 
» l’accable aux premiers silïlüiiiens de l’o- 
/) rage, comment supporteras-tu les tiennes 
» propres, quand tu seras au fort de la 
» tempête!.., 

)) — Agobar, s’écrie Alaor effrayé, ne 
» me regarde point ainsi! ne me parle point 
» avec cet accent !... Je puis supporter toutes 
» les angoisses humaines, je ne saurais sup- 
» porter ton courroux. 

)> — Jadis, reprend Agobar, j’eus i’iiabî- 
î> tude du malheur : il n’a rien de nouveau 
» pour moi. Cesse donc de plaindre mon 
» sort j c’est du tien qu’il faut l’occuper. 
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LIVRE IX. 117 

» Pourquoi me suivre ? va , crois - moi 1 re- 
>» tourne au camp dos Africains, avec joie 
» on Ty reverra ; lu n'es coupable d’aucun 
» crime, et lu* n'es point fait pour Tinfor- 
» tune.,.. » 

Les sanglots du jeune soldat interrompent 
le discours du prince : « — Moi, t’aban- 
» donner! dit Alaor avec raccenl du déscs* 
)) poir ^ moi, retourner parmi les ennemis!. 

» et tu as pu m’adresser ces mots!.... Ah! 
» lu ne sais donc point aimer! lu n’as donc 
M jamais connu mon cœur! » 

La douleur le suffoque.... de sa main il 
couvre ses yeux : « — Non , poursuit - il 
» d’uuc voix entrecoupée, jusqu’à ta der- 
» iilère parole je n’avais point connu la 
» véritable infortune, je n’avais été frappé 
w que par les adversités extérieures... Ceci, 
» conllnuc-l-il en montrant son cœur, ceci 
» avait été épargné, t 

)> —Cher Alaor ! s’écrie Agobar attendri, 
» j’ai eu tort, parJonuc-moî. » 

Ravi de ces tendres paroles, de celte ré¬ 
paration inattendue, le fiJèlc guerrier relève 
sa tète abattue. Sa souffrance s’est dissipée 5 
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iiS- LE rekegat; 

la joie brille a travers scs larinos, comme se 
réflécliît sur le cristal de la fontaine un rayon 
pourpré de l’aurore; et son regard, plein 
d’expression , est tout dévouèment et recon¬ 
naissance* 

C’est à la plaine d’Angustura qu’ils vont 
essayer de se rendre. Agobar est persuadé 
que s’il peut rejoindre scs légions, il recou¬ 
vrera sa puissance. Malgré le décret d’Ab- 
dérame et les proclamations d’Atbime, il 
espère en se montrant h ses soldats réveiller 
l'L'ur enthousiasme pour le chef qui tant de 
fuis les conduisit à la victoire. Il ne doute 
point que son aspect et son éloquence ne 
ramènent à lui tous les coeurs. S’il réussit à 
rattacher scs cohortes à sa fortune, il se¬ 
couera le Joug du calife, se rendra maître 
de son rival, et la plus mémorable vengeance 
signalera son retour à l’armée, 

Plei n de ces pensées guerrières et de scs 
plans audacieux, le fils de Thierri marche 
à pas presses; mais robscurité de la nuit et 
l’épaisseur du brouillard qui favorisèrent sa 
fuite, l’cmpèchent de s’orienter.. Tantôt le 


























LIVRK IX. 

long des torrcns, souveni dans des forets , 
parfois entre des rochers, ils errent pendant 
cinq heures sans route, sans lumière, et 
sans guide. Plus ils avancent, plus ils s’éga¬ 
rent; etau point du jour, lorsque les vapeurs 
dissipées leur laissent apercevoir les objets 
d'alentour , ils se trouvent en des montagnes 
inconnues, sans doute au milieu des Ceveu- 
iics, loin des plaines d’Ângustura. 

Le ciel se charge de nuages; le vent s’élève 
avec violence; la pluie tombe a longs lor- 
rens ; et du sommet des rochers qui dressent • 
de tous côtés leurs crêtes stériles , l’eau 
tombe en cascades aux pieds ries voyageurs 
égarés : cette onde impétueuse, entraînant 
avec elle une ocre rouge dont les montagnes 
sont couvertes, roule et se divise en ruis¬ 
seaux couleur de sang (i). Le fils de Thierrî 


(i) ( Voj". l'attja.s de Saint-Foad, Recherches sur ïf* 
volcans cteiuts du Vivurais. ) h Ces montagnes sont cou- 
a vertes d’une ocre rouge qui leur donne un aspect sin- 
» guUiT; au temps d’orage et de p^uic, Tcau en e>t 
» teinte , et alors les ruisseaux paraissent du sang- • 
(Voyage de Legrand, t. 3, p. 4'4*) 
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gravit une éminence au haut de laquelle est 
un vieux chêne, le seul abri de ce désert. 
Debout contre Farbre centenaire , il con¬ 
temple cette terre des Cévennes de toutes 
parts soulevée par des convulsions volcani¬ 
ques ; région défigurée par les feux , elle iiû 
présente l’apparence d’une mer furieuse , 
dont les vagues, d’abord brûlantes et subi¬ 
tement pétrifiées, seraient restées suspen¬ 
dues... (i), Monumens d’un grand incendie, 
décombres d’une immense ruine, des fleuves 
de laves, des colonnades de basaltes prisma¬ 
tiques, des monceaux de scories , des eflon- 
dremens souterrains reutourent de toutes 
les images du chaos. 

Battu par les eaux et par la tourmente, 
au milieu de la confusion des élémens , 
Agobar se complaît, La scène de désolation 
dont il est spectateur porte en lui ce plaisir 
des vives émotions, cette terreur délicieuse 
qui charment les imaginations ardentes en 
les ébranlant fortement. Cette nature sauvage 
et ses boulevcrsemens, ce site et ses ad- 


(î) Voyage de Lf’grand, t. 3, p. 78 et suiv. 




























LIVREIX. i3t 

ïiiirablcs horreurs sont en rapport avec sa 
grande amc à la fois sublime et désordonnée. 

Les vents souillant avec impéluosiié contre 
sa tête découverte , agitent sa chevelure 
éparse. Ses yeux brillent d’un éclat étrange 
provenant d’une fièvre intérieure qui le 
Lrùle, de la fureur comprimée qui le dévore, 
et de la vengeance qu’il médite, a — Génies 
» de ces montagnes, ouragans dévastateurs! 
» s’écrie-t-il avec celle âpre ironie, expres- 
)) sîon habituelle de son orgueil révolté,, dé- 
)) chaînez-vous aussi contre un homme!... 
» Pour dompter Agobar, osez vous joindre 
» aux autres monstres de la création qui le 
)) poursuivent de leur liai ne! lâches! secondez 

>) les heureux!... La fortune me quitte, frap- 
» pcz!,.. Que me font vos vaines attaques î 
)) qui sait braver la rage des mortels sc rît de 
» la fureur des tempêtes. » “ • 



A 

. 


1 ^ 


« 


' fi 




é 


« 


r 




i 




Cependant les deux amis s’eflbreent de 
continuer leur voyage ^ mais leurs vète- 
mens sont irenripés, et leurs membres son.t 
engourdis. Point d’habitation , pour s’y 
reposer ! aucun montagnard qui puisse 
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« 

les ramener à la plaine d’AngnsUira ! par¬ 
tout le silence et le désert ! Ils se trainent 
péniblement le long des nombreux ravins 
qui coupent les routes en tous sens, et leur 
ferment quelquefois tout passage.,.. Enfin, 
à la douzième heure du jour, ils aperçoivent 
I un toit éloigné sur le revers d"une montagne 5 

ç <?t reprenant courage, ils parviennent auprès 

d’un vaste bâtiment isolé. 

'■^1 c ^ ^ 

* 

I Agobar s’arrête sous les murs du vieil édi- 

P" 

\ fice. Des cantiques religieux sV font enten- 

r tire* L’enceinte est sans doute sacrée ; il 

ÿf * ^ 

f approche, il écoute... Au-dedans, on célèbre 

f rofïice des morts. Ce sont des chants funé- 

raircs qui viennent frapper son oreille 5 et le 
i sol qu’il foule est la terre du dernier som¬ 

meil. 

Le Renégat s’assied contre un tertre fu- 
ïièbrc que deux bâtons en forme de croix 
ont modestement surmonté. Vis-à- vis du 
héros, est une fosse récemment creusée qui 
sans doute attend le nouvel hôte de la mort. 
La tête penchée, morne et silencieux, le 
fils de Thîcrri semble succomber à la fatigue f 
mais cette stupeur momentanée est p!ul6t 
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LIVRE IX. iJ3 

Tiibattemeiit de l'aoie que répuîsement du 
corps. 

Une jeune femn[ie sort de l’enceinte révé¬ 
rée. Son extérieur annonce raisance , et son 
maintien n’est point vulgaire. Un enfant la 
précède. Au tombeau de quelque être chéri 
sans doute elle vient pleurer et prier. A Tas- 
pect inattendu de l’éiratigor assis au tertre 
mortuaire , reiifant recule et jette un cri : 
« — Pourquoi cette épouvante! lui dit Fin- 
Meonnue, ne dirait-on pas que tu viens 
w d’apercevoir Agobar!.,. « 

Le Renégat redresse son front aballu. Un 
scnlimenl d’orgueil est venu réveiller son 
courage. Ainsi donc jusque dans ces déserts 
la terreur qu'inspirent ses hauts faits a rendu 
ion nom populaire. Il se lève, et s’appro- 
" fhaiU de la fille des montagnes : « —Je suis 
M un voyageur égaré, lui dit-il ^ daignei 
» m'apprendre en cjuel lieu je me trouve , 
» quel est ce batiment religieux, et quelles 
» obsèques l’on célèbre.^ 

» — \ ous êtes à l^oragniat, lui répond 
» la jeune femme , et non loin du fort de 
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i34 LE REjN'EGAT. 

)) Ségonim. Lorsque les filles d’A mal berge 
» furent cliassées de leur monastère par les 
)> cohortes d’Agobar, elles se réfugièrent en 
» ces solitudes, protégées par les troupes 
» françaises. De ce grand batiment elles ont 
» fait un couvent. C’est ici que chaque jour 
» elles prient le ciel de protéger notre belle 
» et pure Ezîlda, l’héroïne de la patrie; et 
)) c’est ici qu’elles demandent chaque jour à 
)) l’arbitre suprême de délivrer l’Europe chré- 
» tienne des Musulmans et d’Agobar. )> 

En ce peu de paroles que de traits acé¬ 
rés 1 ... chaque coup a porté. Le Renégat ne 
répond rien. Les noms d’A mal berge , de 

JP 

Ségorum , et surtout celui d’Ezilda viennent 
de , déchirer son cœur. Ces noms , loin d’ir¬ 
riter sa colère, ont un charme qui le sub¬ 
jugue; mais que ce charme a d’amertume! 
Changeant le cours de ses pensées, il n’a fait 
que varier ses supplices. 

L’étrangère continue son récit ; « — Une 
)) des religieuses de Loragniat avant hier a 
)) cessé de vivre; et c’est sa dépouille mor- 
» telle qu aujourd’hui l’on rend à la terre. 

» L’infortunée était au printemps de la vie , 









































LIVRE IX. i35 

» et jamais il ne fut do plus singulière 
» et de plus cruelle destiaoc que la sienne* 

» Presque aussi belle que la souveraine de 
» nos niontagiics, elle fui une des victimes 
» de rîmpiloyablo Agobar. Née sous le ciel 
» de l'Arabie, elle était fille d*un monarque 
» et portait le nom de Zarèle* 

» — De Zarèleî... interrompt le prince,— 
)) Son histoire merveilleuse, poursuit la 
>» fille de Loragnîat, est maintenant connue 
» de toute la contrée. Qui pourrait le croire! 
» la malhoureusc Zarèle fut éprise du mons- 
» tre qui commande aux Sarrasins. Lui 
>> avant été vendue comme esclave, n'étant 
» point encore chrétienne, soumise aux es- 
)» pi'ils infernaux, elle sentit s’allumer en 
M son cœur la passion impie et délirante qui 
w devait la précipiter au tombeau. Kepoussée 
M avec mépris par le guerrier farouche aux 
>» pieds duquel elle se prosternait, puis II- 
)> vréc par le barbare au chef de scs janis- 
» saires, Zarèle fut sauvée de l’esclavage et 
n de l'opprobre par notre célèbre inspirée, 
» par notre immortelle Ezilda. 

» — Ezilda !... répète Agobar. 
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» — Quoique au milieu des saintes femmes 
T) d’Anialberge , reprend rinconnue , Lieu 
M que dans la maison du Soigneur, Zarèle 
» n’a pu baunir de sa pensée Timage funeste 
)j du chef musulman. Le ciel, pour la punir 
» sans doute de ses premières erreurs, a laissé 
» l’amour consumer peu à peu sa vie. Eu 
» vain, convertie et chrétienne, nuit et jour 
)» elle baignait de ses .pleurs le marbre des 
» autels, et suppliait le Tout-Puissanl d’afra- 
)) cher rîinpie de son souvenir, il y Jeineu- 
» rail en traits de flammes , et torturait sans 
> relâche sa victime. Enfin , les deux ont 

eu pitié d’elle*, elle a péri, La belle vierge 
» de l’Arabie, aux derniers jours de son sup- 
» pli ce, n’était plus qu’un spectre décharné. 
» Bienfaisante comme la rosée du matin , 
» pieuse comme la sainte de son cloître, elle 
>1 a vu venir la mort comme un envoyé di- 
» vin. Et pourtant, concevez l’excès de sa 
H passion insensée ! le dernier nom qu’a 
>* prononcé sa bouche expirante était l’odieux 
» nom d’Agobar. 

T» — Eloignons-nous d’ici !... s’écrie Alaor 
» interronvpant ce cruel entretien , cl saisis- 








































LIVRE IX. i3; 

U sant le bras de son atnî...^' Voici la route 
» d’Angiislura ! » 

En ce moment, le cortège funèbre de Za- 
rcle s’avançait lentement vers le champ du 
repos. <( — Laisse-moi 1 >i dît le Renégat re¬ 
poussant son frère d’armes \ puis d^uiic voix 
sourde et lugubre : « —Je veux voir passer 
» sa dépouille. » 

Il jette un regard eflTrayaiit sur le cercueil 
cl sur les religieuses qui le suivent. Voilà 
ces mômes filles d’Amal berge devant les¬ 
quelles recula sa troupe barbare î.... Son 
esprit se retrace celte sorte de vision fantas¬ 
tique , de nuée lumineuse , d’apothéose 

» ^ 

triomphante qui lui vint ofl’rir Ezilda . 

Ma îs alors au comble de la puissance , et 
rayonnant de gloire , il tenait dans ses mains 
le sort de la France.... Le malheureux Ago- 
bar se cache le visage avec un pan de son 
manteau \ et s'appuya ut contre Fangle du 
saint édifice ^ il pousse un gémissement 
plaiiuif... C est l’adieu qu'il adresse à Za- 
i'èle. 
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Malgré sa résistance , Alaor parvient à 
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raiTaclicr à ce douloureux spectacle. Il re¬ 
double de soins el d’efforts, il rentraîne..,. 
Ils sont au pied de la montagne. Le ciel est 
dégagé de tous nuages. A gobar, plongé dans 
de noires rêveries, se laisse machinalement 
conduire. En vain son dévoué compagnon 
l’entrelient de son armée, de l’amour qu’elle 
porte au vainqueur d’Angustura, de l’enthou¬ 
siasme que réveillera son retour, le prince 
demeure impassible et muet. Cette apathie 
liors de son caractère effraye le cœur du 
Sarrasin hdèle ; il lui fait entendre tour à 
tour des paroles d’espérance et de triomphe , 
de vengeance et de tendresse. Inutiles épreu¬ 
ves ! le fils de Thierri conserve son calme 
farouche. Ses facultés intellectuelles parais¬ 
sent anéanties ; êl le jeune Alaor , comme la 
vague qui se brise plaintive au pied du roc 
sauvage , s’adresse vainement à l’ame iné¬ 
branlable que dessèche l’adversité. 

Au détour d’uu sentier escarpé taillé entre 
des roclies , ils rencontrent un voyageur qui, 
descendu de sa monture , se rend à Lora- 
gniat. Scs vètemens annoncent un clievrîer 
des Ce venues j el cependant, d’après ses ma- 












































LIVRE IX. ,39 

iiîcrcs et sou langnge, it paraît d’une classe 
plus dislitiguéc ; peut-être est-ce un guerrier 
de Segorum revenant déguisé de quelciue 
mission secrète. Alaor l’aborde , et lui dc- 
tnandc la route d’Angustura. « ■— Continuer 
» à suivre ce chemin , répond le monta- 
w gnard • et dans peu d’heures vous arriverez 
)» au mont Rélia , d’où vous apercevrez de 
>» loin le champ célèbre, mais funeste, qu’au 
» point du jour J’ai traversé. 

>1 — Vous revenez d’Angustura ! s’écrie 
» Agobar sortant brusqucmônt de soit repos 
» sinistiT. Que s’y est-il passé ?— De grands 
» événeraens \ l’Eiernel protège la France * 
» le féroce Agobar n’est plus. Hier, par ur- 
» dre du calife Abdérame, Athiuie au rivage 
M des mers a fait immoler son rival. 

)i — les légions du chef égorgé, r eprend 
» Alaor, que pensent-elles de ce meurtre ? 
M — Celte nuit, dit le voyageur, d’un mont 
» qui domine les lentes des infidèles , faî 
» resté long-temps en observation , et, ce 
» malin, les détails suivans m’ont été com.- 
>» muniqués. 

)» La nouvelle du trépas d’Agçbar a 
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» d’abord jelc la douleur et la consternation’ 
J» parmi scs cohortes ; mais l’aflliclion génë- 
^ raie a peu duré. Des messagers d’Alliime 
» précédés par des trompettes guerrières ont 
») parcouru le camp, lisant à haute voîx un 
» fidèle exposé des crimes et trahisons d’A- 
y> gohar. Les Musulmans les plus dévoués a? 
4 leur ancien chef , apprenant , ce qu’ils 
» avaient jusqu’alors ignoré, que celui qu’ils 
M croyaient un modèle de vertus et de loyaii- 
» té n’était qu’un vil renégat fri'inçais , un 
» chrétien ambitieux traître à son Dieu et à 
4 sa patrie ont approuvé spontanément 
4 l’exécution sanglante ordonnée par Abdé- 
4 rame. Il leur a été détaillé les plans de 
» conquêtes et de révoltes de l’impie ; et 
» ses ennemis citant divers faits venant a 
» l’appui des accusations d’Athime, ont fait 
» .retentir la plaine de leurs bruyantes ac- 
claniaiions. Les partisans même du Rc- 
» négat ont trouvé juste son châtiment, et 
» pas une voix ne s’est élevée pour défendre 
1 ) sa mémoire.. Des sommes d’argent ont été 
» distribuées aux soldats en réjouissance de 
i» l’heureux évcucmenl 5 des feux de joie ont 
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)) élé allumés de ions côtés ; et par des cliauts 
)) d'allégresse, des fanfares et des banquets, 
)j les métréans ont célébré l'a nuit d'une exé- 
» cution sanglante comme l’époque dune 
V deli V rance, 

n — Infâme nation !... s’écrie Alaor indi- 
>, gué. — En cette occasion, reprend le 
)) voyageur, je ne saurais blâmer les Sarra- 
» sîns : vouant à l’exécralion universelle la 
)) mémoire d’un renégat, ils u’ont fait qti o- 
» Léir à la voix intérieure de la conseicncc 
)> humaine et aux lois de réternelle justice. 
» Tout arrêt qui frappe un homme traître 
» à sa religion , à scs drapeaux , à son pays, 
» est un arrêt étjuitable que le ciel prescrit 
» à la terre. Quel peuple, quelle contrée, 
» quels sohiats peuvent se fier à l’eire vil 

>) qui fut coupable de désertion et d’apostasie! 

» cl quelle honte pour eux qu'un tel chef',.. 
» Quiconque une fois a combattu sa patrie 
)> cl abjuré son Dieu, s’est rangé parmi les 
« scélérats abjects que repoussent toutes les 
» nations et tous les cultes. Point d’excuse 
)) pour scs erreurs ! et point de pardon 
» nour ses crimes! L’aDostai. créature «hors 
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» (les voies humaines , n’est qu’un reptile 
)> venimeux qu’il faut écraser en tous lieux, 
» et n’importe de quelle manière. » 

Adossé contre un sapin, le malheureux 
Agobar e'coute...... et n’a point interrompu 

ces terribles paroles. Après avoir terminé 
son discours, le voyageur a poursuivi sa 
rou*c Cl s’est éloigné. C’en est donc fait! 
toutes les e^oérances du prince sont détruites. 
Son armée rabandonne, Il est rejeté du 
monde entier. Aucune planché à son nau¬ 
frage , aucun refuge sur la terre. Devenu 
l’horreur du genre humain , et forcé de fuir 
scs semblables , son sort chez aucune nation 
n’inspirera meme la pitié. 

Le Renégat se tourne vers Alaor, et 
l’expression féroce de son regard a terrifié 
le jeune Sarrasin. Ce n’est plus le calme de 
l’inscusibililé, c'est le délire de la rage que 
maintenant offrent ses traits. Le volcan est 
au moment de l’éruption. Un souffle embrasé 
s’échappe de sa poitrine ] un voile sanglant 
couvre sa vue; sa icle se perd ;... son imagi¬ 
nation lui montre Alhime et ses janissaires 
dans les rochers déserts qui renioureni ; il 
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[ les înlcrroge ^ il leur repond ^ et scs paroles 
incohérentes, ses imprécations confuses rou¬ 
lent au milieu des airs comme les menaces 
de Touragan. Dans le malheur ainsi f[ue 
dans la gloire , dans les inspirations du génie 
comme dans les transports de la démence , 
Agobar, parmi les mortels, est ton]oûr& 
l^hommc extraordinaire, est toujoui s le 
géant superbe. 

Soudain il lire son glaive... Alaor efTrayé 
s’élance, et l’arrache de ses mains. « Qui 
)) es-tu? dit le Honégat tout-à-fait égare. 
)> Enfant 1 ôte-toi de ces lieux!.... Vois-tu 
>» près de Faldis égorgé ce cadavre sanglant 

)> couché sur la bruyère? c’est Turial. 

» Celle femme morte roulant entre ces va- 
)> gucs ? c'est Anathildc. Ainsi finissent ceux 
» qui me sont dévoués. Un tel destin te 

>j charme »t-il ? suis aussi leurs traces. 

» Aime-moi. » 

D’un rire allrcux il accompagne ces mots : 
« Agobar 1 tu me fais irembler !..•*•• 

)) s'écrie Alaor éperdu. — Trembler !. 

1) répète le Renégat; compagnon d’Agobar ! 
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» attends. Cette heure ne peut être la tienne, 
» ton tour n’est point encore venu. 

* Mon ami ! mon frère î dit le Sarra- 
)» sin désespéré : eh quoi ! ton cœur ne te 
» dit plus qu’à tes côtés est Alaor! et mol 
» aussi tu me repousses!,., tu n’as plus de 
» pitié pour moi!.,, 

^ — Qui me parle ici de pitié!... inter- 
» rompt le fils de Thierri : la pitié!... voilà 
» ma réponse.... » Et saisissant le guerrier 
hdéle qu’il ne reconnait plus, il le pousse 
avec violence et le renverse contre un rocher. 

La tête du jeune Musulman a frappé 
1 angle de la pierre, et le sang a jailli de 
son front. Cet aspect rappelle Agobar à lui- 
même. Le moment de démence a passé. Il 
relève son cher Alaor, l’appelle des noms 
les plus tendres, mais, hélas! devenu sourd 
à sa voiy, Alaor ne lui répond plus. 

Se persuadant qu’i! a cessé de vivre : 

“• Je l’ai tué!... s’écrie le Renégat. Après 
» l’apostasie, le meurtre... cette route m’était 
)) tracée : après le meurtre, le suicide... et 
}) ma carrière sera pleine. ». 
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Aussitôt il déchire avec fureur les appa¬ 
reils cjui couvraient ses nombreuses bles¬ 
sures. Son sang bouillonnant dans ses veines 
en jaillit avec impétuosité ; ses pieds dcfail- 
lans ne le soutiennent plus : il tombe non 
loin de son ami fidèle ; et son œil se ferme 
à la clarté du jour. 


Vers la huitième heure du soir il revient à 
rexislence *, il rouvre sa paupière, et regarde 
autour de lui. O surprise! sous la chaumière 
d'un bûcheron, et sur un misérable grabat, 
il se trouve transporté : d’où vient qu’il 
pousse un cri de joie?... Alaor veille auprès 
de lui. 

* 

Au milieu des montagnes, le Sarrasin avait 
le premier recouvré l’usage de ses sens. 
Voyant son ami prêt a rendre le dernier 
soupir, il avait rempli l’air de ses cris. Un 
bûcheron était accouru, et compatissant à 
sa peine, lui avait oücrt sa rabane voisine : 
Agobar y avnil été porté par eux ; et leurs 
soins empressés Tavaient retiré de la tombe. 

La faiblesse du prince est extrême. La 
quantité de sang qu’il a perdue l’a entière- 
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1^6 LE RENÉGAT, 

ment privé de ses forces. Alaor ne redoute 
pour lui que le retour de ses souvenirs et la 
violence de sa pensée. Il nie au prince re-v 
penlant et désolé qu’il ait été par lui ren¬ 
versé contre un rocher : il attribue l’accident 
à sa propre maladresse, et finit par en con¬ 
vaincre son ami *, puis cherchant à détruire 
l’impression terrible qu’a laissée dans son 
ame le récit du montagnard, il révoque en 
doute les scènes que ce voyageur leur a ra¬ 
contées. Il s’eflTorce de lui persuader qu’un 
faux rapport a pu Tabliser ; il réussit enfin 
à lui présenter- quelque espérance dans le 
présent, et quelque perspective dans ra- 
venir. 

Mais rîmagînation fougueuse d’Agobar, 
agitée par la crainte et,par rincertitude, ne 
prend plus aucun repos. Forcé de rester 
inactif lorsqu’il voudrait être parmi ses 
troupes, il se tourmente et se désespère. Son 
cerveau de plus en plus s’allume, et l’irri¬ 
tation de ses esprits rend sa guérison impos¬ 
sible. Alaor ne voit plus qu’un seul moyen 
de rétablir le calme en ses sens, et par-là 
de sauver ses jours ; c’est d’aller à la plaine 
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d’Aiigustura, de s’y assurer par lui-mènie 
de resprît de l’armée, et d’y soulever contre 
Alhimc les légions dévouées d’Agobar. 

Il communique son projet au prince, et 
par la force de ses raisonnemens parvient à 
le lui faire adopter. Il est convenu entre 
eux qu’Agobar demeurera caché sous la 
chaumière du bûcheron jusqu’au jour sui¬ 
vant ; que cette nuit môme Alaor, se procu¬ 
rant un coursier agile, ira au camp des Sar¬ 
rasins ; qu’il s’introduira déguisé jusque 
sous la tente des guerriers dont le dëvoue- 
mcnl lui est connu ; et qu’à l’aurore nais¬ 
sante , de retour auprès de son frère d’armes, 
il l’instruira de ce qu’il devra faire. 

La nuit étend ses voiles. Le jeune Musul¬ 
man est parti. Aux soins du biichcrou il a 
vivement recommandé son ami : il vole aux 
champs d’Angustura. 

Se roulant sur sa couche douloureuse 
comme sur des charbons embrasés , le 
prince , que dévore une fièvre brûlante , 
appelle vainement le sommeil. En une étable 
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atlenaute à la cabane est un lit de fougère 
où le bûcheron dort paisiblement ; et près 
du foyer une lampe, suspendue au plafond, 

éclaire le réduit indigent, Tenceinte enfu- 

« 

mée, le seul refuge qui reste en ce moment 
à riiomnie de la victoire, à l’auguste des¬ 
cendant de Clovis, au fils des héros et des 
rois. 

Promenant ses regards autour de lui : 
« ^ Horrible solitude ! s’écrie-t-il, quoi 1 
î) rien ici.... rien qu’Agobar et le déses- 
» poir ! » 

Sa tète appesantie est retombée contre la 
muraille : « — Alaor! poursuitdl d’une voix 
«gémissante, mon frère, mon ami, re- 
» viensl... A la vengeance, à la gloire, aux 
» grandeurs, je renonce à tout , hors à 
)> toi... Alaor, ne me quitte plus!... Loin de 
)» loi je ne saurais vivre. » 

Un sommeil plus fatigant encore que 
rinsomnie vient torturer l’infortuné par 
d’effroyables visions : il n’est sorti des lour- 
mens réels que pour se débattre avec des 
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lourmens imaginaires : lorsqu un bruit sou¬ 
dain le réveille. Quel spectacle s offre à sa 

vue ! 

Sous la cabane, auprès du foycrqu’ils vien¬ 
nent de rallumer, deux soldats rniisulmâns 
ont cberché momentanément un abri; Gla¬ 
cés par Tair Uuniide de la nuit, ils rocbauf- 
fent leurs membres engourdis', le biicbcion, 
tremblant auprès d’eux , s empresse de les 
désarmer et de les servir^ la Voix rauque de 
ces guerriers et leurs menaces continuelles, 
redoublent à tout moment son effroi. Fé¬ 
roces bandits de Tarmée infidèle, ils s’éloi¬ 
gnent chaque nuit et secrètement du corps 
auquel ils appartiennent, et vont piller au 
loin les liameaux sans défense et les chau¬ 
mières isolées» Sur la table du bûcheron, 
ils ont déposé leur butin, se composant de 
quelques sommes d’argent, et de vivres de 
toute espèce. Ils se débarrassent de leurs 
poignards et de leurs cimeterres. Us se sont 
préparé un repas*, et bravant la loi du pro¬ 
phète , ils s’abreuvent à longs traits des vins 
et des liqueurs fortes dont ils ont fait abon¬ 
dante provision. 
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Les brigands n’ont point aperçu le René¬ 
gat ; la lampe éclaire à peine renfoncement 
où se trouve placé son misérable lit. Poussés 
par la faim, ils dévorent avec avidité les mets 
qu’ils se sont apprêtés. La débauche est em¬ 
preinte sur leurs traits : bientôt leur ivresse 
est complète, et leur brutale joie s’exhale 
en chants féroces et discordans. Leur festin 
achevé : « —■ Ami I dit l’un d’eux , sais-tu 
» qu’Agobar n’a point péri ainsi qu’on nous 
» Pavait d’abord annoncé ? Le Renégat a su 
i) échapper à ses ennemis j et dix mille se- 
» quîns sont promis à qui le livrera vivant 
» au noble et généreux Albime. ^ Je le 
» savais, répond l’autre. Puissé - je être 
» l’heureux mortel à qui la somme sera 
' » comptée 1 

» — Quel monstre que cet Agobar ! con- 
» tinue le premier : il a trahi son pays, il 
» a déserté ses drapeaux, il a porté la Hamme 
» et le fer parmi ses compatriotes, et de plus 
» il a renié son Dieu. Non content de ces 
» premiers crimes, il trahissait aussi notre 
» calife , il avait de secrètes intelligences 
» avec une princesse des Cévennes dont il fa- 
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r » vorisBit tes armes, il Lraitah secrèiemctil 
» avec nos ennemis. £uûn il comptait se 
» ionder un royaume en France ; et pour 
M se faire pardonner par sa pairie il devait 
» livrer les lidèles guerriers du prophète à 
• » la rage des soldats du Christ. — L’in- 

» famé!.,, reprend Taulre Musulman. Mais 
» aussi comment le calife avaiuiL pu donner 
» le coin 111 an de ment de ses armées à un vil 
)» proscrit français? Pouvait-il croire que 
>» riiomme perfide envers des concitoyens 

n serait loyal envers des étrangers!.S'é- ^ 

î» lait-il flatté que dans Tame d’un Renégat ■ 

» il pourrait se trouver des vertus! Qu’était 

» la vaillance d'Agobar? un instinct de féro- ; ‘ 

» cité. De quoi se composait son génie tant 
' » vanté? d’une activité infernale, d’une té- . ; 

n Tnérito sans exemple , et d’une atroce bar- 
>t baric. Sou seul art était l’imposture ; 

» les circonstances l’ont servi : et ses chefs . 

’ f 

)» étaient de grands hommes*. Quant à moi, 

» je ne vois en lui qu’un transfuge, un re- 
» négat, un réprouvé... w 

Une exclamation étoufl'ée interrompt l’en- 
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LE RENEGAT, 
tretien des mécrëans. L^iti d’eux se lève, 
saisit la lampe , et s’avançant vers le réduit 
enfumé d’ou le son 1 ugubre est parti, découvre 
le lit d’Agobar. 

Pour ne plus voir le visage atroce des bri¬ 
gands , le prince a recouvert ses yeux des 
lambeaux déchires qui lui servent de draps. 
L'angoisse de ses souffrances et le feu de la 
fievre ont entièrement dérangé sa raison. 

— Quel est cet homme ?... dit le Sarrasin 
)> s adressant à son hôteelîVayé. — Un des 
)> ouvriers de la forêt, répond le bûcheron ; 
» percé de coups par les bandits de nos 
» montagnes, il est venu mourir sous ce 

toit. )) 

Le féroce soldat, sans répondre , arrache 
les haillons qui lui dérobent la vue du ma¬ 
lade expirant, et l’interrogeant d’une voix 

sépulchrale : « — Misérable chrétien ! qui 
» es-tu? » 

Agobar, les veux effarés, se redresse sur 
son séant *. ses traits livides et décomposés 
joignent à l’empreinte de la mort l’affreux 
aspect de la démence. Il touche à l’heure de 
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Tagonie j et cependant les muscles tendus 
de sa poitrine et de ses bras nus, rénergique 
expression de sa mâle figure présentent en¬ 
core l’extérieur d’un athlète redoutable. Une 
partie de sa personne est dans robscurité : 
la lampe n'éclaire fortement que sa tête pâle 
et son front menaçant. Son corps, jadis de 
fer, a conservé l’apparence de la vigueur. Sa 
main, tachée de sang, se lève pour repous¬ 
ser Tennemi. Le brigand recule épouvanté... 
<( —-Non, s’écrie -1-il, cet homme n’est 
» point un bûcheron. » 

Puis revenant sur scs pas ; » — Encore 
» une fois! quies-Ut?... — Qui je suis?... 
» répond le prince égaré. Tu le sais bien, 
» tu m’as nommé. Je suis Agobar... le Re- 
» négat. » 

Le Musulman jette un cri de terreur et de 
surprise ; il reconnaît son ancien chef. Le 
rival d’Athiine, le proscrit du calife est 
entre ses mains et sans défense. Ses vœux 
ardens sont exaucés. Mais, ô puissance d’un 
nom célèbre! suprême empire d’un grand 
homme ! le premier mouvement du barbare 
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esi U U geste respectueux , est un hommage 
involoutaire. L’admiration malgré lui l’en¬ 
chaîne auprès de sa victime \ et > d’abord 
confus et troublé, devant celui qu’il n’avait 
jamais abordé qu’en se prosternant, il s’é¬ 
tonne d’être debout. 

« — Emparons-nous de lui! s’é^crîe tout- 
» à-coup l’autre Sarrasin, et dix mille se- 
» quins sont à nous. » 

Ces mots ont réveillé la sordide avarice du 
soldat intimidé. Les lâches se précipitent sur 
leur proie. En vain Agobar lutte avec eux*, 
malgré ses efforts convulsifs, ils parviennent 
a lier ses pieds et ses mains avec des cordes 
trouvées dans la cabane. Le vieillard de la 
forêt a voulu secourir le malheureux réfu¬ 
gié \ mais le poignard des infidèles a brillé... 
et en lufmême il a senti que ce n’était point 
â un Français, à *uii Chrétien qu’il appar¬ 
tenait de défendre un chef musulman ^ un 
renégat. 

Les brigands, dont le vin a troublé les 
sens, veulent aussitôt transporter Agobar à 
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leur camp. Sans réfléchir an fardeau pesant 
dont ils vont sc charger, sans songer à la 
dislancc qui les sépare d'Angustura, ils font 
H la hâte une espèce de brancard sur lequel 
ils attachent leur victime. Puis, sortis de la 
chaumière du bûcheron, ils redescendent 
la montagne, font quelques pas encore, et 
s’égarant de leur roule, s’arrêtent accablés 
de fatigue au bord du torrent de Foma¬ 
nias. 

Là, ne pouvant aller plus loin , ils re¬ 
noncent à leur impraticable projet de porter 
seuls le Renégat jusqu’à la plaine où com¬ 
mande Aihime. A la poitrine de Tun d’eux 
un cor est suspendu. Par le son de cet ins¬ 
trument guerrier il peut s’instruire s’il n’est 
point aux environs un poste musulman. 
Dans le cas où des Sarrasins se seraient en¬ 
foncés en CCS montagnes, il sera fait une ré¬ 
ponse à son appel. 

Le soldat a sonne du cor, cl son espoir 
n’est point déçu. Au signal convenu parmi 
les infidèles une trompette guerrière a ré- 
pondu. De son bruit éclatant les montagnes 
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LE RENÉGAT, 
ont retenti, et c’est ce même son nui vint 
au milieu des forêts frapper Toreille d’Ézilda. 

« — Demeure en ces lieux! dit à son 
» compagnon le mécréant satisfait. Veille 
» sur le Renégat 5 je cours solliciter des 
w renforts, et dans peu de momens suivi de 

)> plusieurs des nôtres je serai revenu près de 
» toi. » , 

Il dît; et du côté où la trompette s’est 

fait entendre, il s’élance rapidement. 

L’autre soldat s’assied sur la plage , et bientôt 
fa perdu de vue. 

Le prince est inanimé. Le temps s’écoule. 
La fatigue et l’ivresse ayant appesanti la pau¬ 
pière de son gardien,.il s’est profondément 
endormi. 

Mais la fraîcheur de la nuit rend au René¬ 
gat ses esprits. Le feu de la fièvre commence 
a s’éteindre. Il revient à lui. Quelle horrible 
situation!.., il doute s’il existe... Osurprise 
nouvelle ! non loin les accords d’une harpe 
se font entendre... une voix s’est élevée, 

c’est celle de Gondaïr; il reconnaît le chant 
du barde. 
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• Ahl lrembl«t IViscaudu carnage... 

• Attend ddjà sur le rivage 

■ Le corps sanglant du Renégat, • 


11 pousse un long gémissement.*. Ézilda 
ne s'était, point trompée, c'était bien Tac- 
ceiu d’Agol)ar que son cœur avait reconnu. 
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La vierge des Cévcnncs n’est plus qu’à peu 
de distance du torrent de Fonianias : se di¬ 
rigeant toujours au lieu d’où partit le soupir 
plaintif qui suivit le chant du prophète* 
elle écarte les branches d'arbres dont la route 
est obstruée, et bientôt parvient au rivage. 

Là s'offre à sa vue , couché sous un vieux 
saule, un soldat sarrasin endormi. Non loin , 
attaché sur un brancard, est un objet en¬ 
sanglanté présentant l’aspect d’un cadavre. 
Lzilda s’en approche, se penclie vers lui, 
distingue les traits de la victime, et recon¬ 
naît.... le Renégat. 

Cependant Gondaïr, s’arrachant à ses ins- 
pirations prophétiques , suit les traces de la 
princesse 5 il la rejoint, il est près d’elle. 
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Alors courbéo sur le corps du chef des Mu¬ 
sulmans ^ F/iilda levait au ciel ses mains 
jointes et tremblantes. « — O mon Dieu ! 

» s’écrie-l-elle, est-il temps encore de le 

» sauver!,.. » 

Elle a posé sa main contre le cœur du 
héros, « — Agobarl reprend-elle, est-ce bien 

» là loi!.. t’ai-je donc perdu pour ton- 

p jours !... » 

A ces exclamations de désespoir et d’a¬ 
mour, qui peindrait rétonnement du vieil¬ 
lard!. En croira-1-il ses yeux et son 

oreille!.... Quoi! rhéroïne des Chrétiens 
était l’amante du Renégat! 

C’est dans les grandes occasions que se 
déploient les grands caractères..Le moinciti 
des périls exlrèities est celui des résolutions 
hardies, La fille de Théobert a reconnu 
qn’Agobar existait encore, et qu’il était pos¬ 
sible do le sauver. Elle ne perd point des 
inomens précieux en explications impru¬ 
dentes , en lamentations inutiles : elle se 
relève, et s’adressant au barde interdit dont 
elle devine les pensées : « — Gondaïrî lui 
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» dit»elle , ma vie et mon coeur vous sont 
» connus. Jamais, vous le savez, aucune pa- 
)) rôle de mensonge n’échappa de mes lèvres. 
» Eh bien ! cet homme est mon époux. 

» — Lui ! votre époux !... le Renégat ! 

Ne révélez jamais le secret que je 
)> vais déposer en votre sein. Apprenez que 
» Clodomir est devant vous, et qu’une în- 
)) concevable fatalité a fait du Cls de Thîerri 
M le chef des armées infidèles. 

)> — Grand Dieu! se pourrait-il!... Ago- 
» barl.,,., — Est votre monarque et mon 
epoux * et notre devoir est de le sauver. 
» Mais ne consumons point le temps en paro- 
'> les. Votre bateau est sous la grotte voisine , 
» nienezrle moi sur cette rive. 11 peut con- 
» tenir, m’avez-vous dit, deux personnes; 
)> seule, je conduirai celte nacelle où nous al- 
» Ions placer le prince. Forcé de me quit-- 
» ter, ne craignez rien pour moi. En cet 
» événement la main de la Providence est 


M visible ; son ordre et ses desseins sont 
» marqués ; elle me trace ma conduite, elle 
» dirigera votre barque. Enlevons Agobar 
» d’ici ; le Tout-Puissant fera le reste. » 
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L’inspirée des Gaules a parlé. Le vieux de 
la roche noire , accoutumé depuis long*temps 
à considérer sa souveraine comuie une en¬ 
voyée du Seigneur , croirait presque com- 
incure un sacrilège en doulanl de sa mission 
divine. Il se prosterne humblement devant 
les mystères dont clic soulève k demi les 
voiles : et se soumet à ses volontés comme 

r 

aux ordres de l’KterneL 

Prêt à se rendre à la grotte où la nacelle 
est amarrée : « —Si pendant mon absence, 
» dit-il, le garde endormi s’éveillait !... 

)) — Allez et revenez sans crainte, ré- 
» pond la fille des prodiges. Une voix secrète 
» me rassure \ il ne se réveillera point. » 

Tandis que Gondaïr amène la barque au 

r 

rivage, Ezilda jette sur le front d’Agobar 
quelques gouttes de l’eau du torrent^ elle 
coupé les cordes qui liaient ses membres et 
rattachaient .au. fatal brancard ] et d’une 
voix plaintive elle l’appelle. 

Le fils de Thierri revoit la clartédu jour" ; il 
soulève sa tète, etson premier regard rencontre 
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f 

le regard d^Ezilda. Pendant plusieurs instans 
il estsans souvenirs et sans douleurs : ses souf¬ 
frances ont momentanément cessé; et dans 
tout son être le calme le plus doux succède 
aux plus horribles angoisseà. Telle que 
l’ange gracieux des ineffables visions, la prin* 
cesse, en le soutenant, semble l’environ¬ 
ner des secourables faveurs d’un atmosphère 
nouveau , d’une terre purifiée*. Tout est 
enchantemens autour d'elle. Son accent est 
l'harmonieux soupir des célestes amours ; et 
son souffle , portant la vie, est le parfum du 
nouvel Eden. 

« — Où suis-je ! dit le héros troublé sans 
» s’expliquer ses propres paroles, ai-je quitté 
» l’infernal séjour!.. Que vois-je! Ezilda 
» près de moi!...,. Serais-je aux portes des 
» palais de gloire ?... 

» — Mérites-tu qu’on te les ouvre!... lui 
» répond une voix chérie. — Où lu es on 
» est dans les cieux, interrompt le prince; 

» où tu frapperas pour moi, j’entrerai. 

» — Que Dieu t’entende et nous reçoive ! 

» s’écrie l’héroïne avec feu. Suprême ar- 
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» bitrc des destins ! faites qu’il ail prophé- 

• < I * 

U lise ! » 

(^oiidaïr est de retour , et la nacelle les 
attend. « — Fuyez 1 dit le vieux des mon» 
)» tagnes^ j’entends au loin des voix confuses. 

>» Ij’enncmi peul-ôtre s’approche, u 

Il dit j parmi les provisions dont il s’etait 
muni pour le voyage d’Ézilda , se trouve une 
liqueur fortiCanle qui ranime les sens d*A- 
gobar. Aidé par Gondaïr, il se lève lente¬ 
ment, et se traîne jusqu'à la barque. Déjà 
la princesse est dans la nacelle à ses côtés. 
Sa main a saisi l’aviron 5 et le barde en dé¬ 
tachant la corde qui les retient encore au ri¬ 
vage, leur adresse un dernier adieu. 

)) —, Vieillard ! s’écrie soudain le prince, 

>1 arrêtez !. Au nom de celle qui prend 

» pillé de mes destins, écoutez ma prière. 
» Condamné à mort par Abdérame, et pour* 
n suivi par la rage d’Aibîine, je suis pros- 
» crit, et la trahison m'a ravi ma puissance î 
» mais mon ami dévoué , mon frère d armes, 
n Alaor ne m’a noint délaissé. Celle nuit il 
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» ne s^cst éloigné de moi que pour s’occuper 
» de mon salut. Ce matin il doit venir me 
)> retrouver dans cette cabane de bûcheron 
)) qu’à travers les arbres nous apercevons 
» d^ici. Allez l’attendre sous ce toit rustique , 
» dites-luî comment Ezilda m’a sauvé. Qu’il 
» sache par vous en quelle retraite celte 
» barque va me conduire, et qu’il puisse 
» venir m’y rejoindre. Vous rendrez-vous 
)) à mes voeux? Me le promettez-vous? » 
Gondaïr hésite à répondre. Son silence 
équivaut à un refus. Le héros cherchant par 
la force de son ame à suppléer à la faiblesse 
de son corps veut s’élancer aussitôt de la 
barque 5 mais son effort est impuissant. 

« — Non , reprend - il avec l’accent du dé- 
» sespoir , je ne quitterai point ainsi mon 
)) fidèle Alaor. J’aime mieux me remettre 
» entre les mains d’Alhime, me jeter au 
» tond du torrent, que l’abandonner avec 
)) cette lâche indifférence. Qu’on me sorte 
)) de ce bateau! Laissez - moi, cruels!... lais- 
» sez-moi ! 

» -7' C’est votre roi, c’est mon époux , 
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» dit à voix basse la princesse eau vieux de 
» la roche noire ; » et son doux regard le 
supplie... 

« — Je n’ai poîtit une autre nacelle, ré- 
» pond le barde ébranlé*, maintenant par où 
» vous rejoindre? 


» — Par le pic de Fontanias; entre les 
» goudies de la montagne il est un passage 
» possible j indiquez au jeune Alaor la route 


» que vous avez suivie. » 

(Tondaïr ne peut résister à 


l’héroïne. 


U — Partez ! dit-il au fils de Thierri. Alaor, 
» j’en fais le serment, saura les lieux où 


» vous serez. » 

Il dit. La barque, livrée aux courans , 
s’éloigne avec rapidité de la plage, et dispa¬ 
raît derrière les rochers, Alors recomman¬ 
dant les deux époux à la Providence , Gon- 
daïr remonte le sentier delà montagne, et 
se rend, selon sa promesse, à la demeure 
du bûcheron. 


Dirigé par Ézilda cl protégé par rÉiernel , 
le frôle canot suit le cours de l’onde. Il glisse 
légèrement sur les eaux , et fuit entre les 
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saules de la rive. Bientôt au pied d’une des 
montagnes de Fonlanias, le torrent se ré¬ 
trécît ^ et Tantre , au sein duquel il va se 

précipiter, ouvre son arche ténébreuse en 
l’ace des navigateurs. 

S’étant frayé sous la raontaene un étroit 

O 

et sombre passage, il roule son onde mugis¬ 
sante le long d’une voûte humide et caver¬ 
neuse. Le trajet est court ^ le courant a peu 
de sinuosités ; il est peu rapide 5 et, selon le 
barde des Cévennes , il présente peu de dan¬ 
gers. Néanmoins la princesse ne peut sans 
e/ïroi plonger sa vue au gouflVe obscur où va 
s’enfoncer la nacelle. 

Comme les grottes d’Antiparos, les cavités 
souterraines de Fontanins sont hérissées de 
stalactites découpées et de bizarres congéla¬ 
tions (1). Des figures colossales, de petites 
pyramides, des colonnes à demi-taillées, des 
cariatides à demî-scuîptées décorent ces antres 


(i) Voyez, sur ces grottes inei’vellieuses, Legrand , 
déjà cité; — Faujas de Saint - Fond j — Gensanne, 
Hist. du Languedoc} — Giraud Soulavie, Hist. natiir. 
des prov. me'rid. françaises} — Delille de Salles, Hist. 
du monde primitif} — MontlosLer, Essai sur la tliëorie 
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spacieux qui par des flambeaux éclairés res- 
plendiraienl de mille feux, et sembleraient 

Vaielier des fées. 

La barque de Gondaïr vogue au milieu 
de ces phénomènes de la nature sans qu’L- 
/àlda puisse les remarquer. Une lueur dou¬ 
teuse , d'obscurs reflets percent seuls et pé¬ 
niblement la froide vapeur des cavernes oii 
des essaims d'oiseaux nocturnes déploient 
leurs longues ailes noires. 

Le fils de Thierri garde le silence. Tant 
d'événemcns divers Tont frappé successive¬ 
ment, qu'il SC croit le jouet de songes inco- 
hérens. Ne sachant où il est, ignorant où il 
va, ne concevant rien à sa nouvelle situa¬ 
tion , il ne veut plus ni penser ni réfléchir. 
Calme en dépit de ses souflrances physiques, 
il parait convenu avec lui-mème de ne plus 

se débattre ni avec la douleur ni avec la des- 

« • 

tinéc. Que ce soient visions ou réalités qui 


des volcans d’Auvergne j — Depping, Merveilles et 
Beautés de la nature en France; ■— Borjr de Saiut-Vîn- 
cent, Annales des voyages; — Journal des savans , 
9 sept, iGB'j. 
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PeDlourent, peu lui importe! Une intelli¬ 
gence cachée dit à son cœur que ce moment 
ne peut être funeste , puisque c’est Ezilda 
qui préside à son rêve ou à sa vie. 

Enfin une lumière lointaine a brillé. Un 
air plus doux se glisse sous la voûte cristal¬ 
lisée. L’atmosphère s’épure, l’onde court 
avec plus de force ^ le torrent s’élargit. La 
nacelle s’élance avec rapidité des entrailles 
de la terre, comme le captif dont le cachot 
s’ouvre : et le couple persécuté , revoyant le 
dôme céleste , se trouve sur un sol enchanté. 

Ceinte d’une couronne de rochers , la 
vallée de Fontanias^ telle qu’une œuvre 
d’amour et de mystère , s’offre à demi-voilée 
par des ombrages voluptueux. L’azur d’un 
ciel pur et serein se réfléchit sur le miroir 
d’iin étang limpide, couvert de cygnes et en¬ 
touré de bosquets fleuris. Là , jadis, des tem¬ 
ples de marbre et de porphyre avaient été 
élevés aux divinités de la Grèce (i) \ mais de 


(i) Les generaux, consuls et empereurs romains cou¬ 
vrirent de temples la Septimanie. Le premier qui en fit 
la eonq uête, Fabius , en eleva deux , Fun à Mars, l’autre 
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\oleanîqucs éruplious ou cjuelquc Ireniblc- 
nicnl de terre avaient en partie renversé ces 
édifices gmeieux ; et nièlant îcs rochers cl les 
ruines, en avaient formé de pittoresques fa- 
briqtics, qui magîcjuenicnt groupées autour 
du bassin, exposaient, confundues, les 
œuvres de la nature et de Tart, 


Ici des colonnes prlsnialiqr.es d’un basalte 
d’ébène veiné de blancs cristaux (i)s’élèvent 
aussi régulières que les tuyaux des jeux 
d’orgue d’une basi]î(|ue : là , des fragmens 
d’autels , et des restes de statues à moitié en- 
sevidis par descourans de laves, ressortent de 


récume d’une cataracte. 

La douce chaleur des airs, tempérée par 
une brise nifraichissante, s’étend harmo¬ 
nieuse et parfumée sur cette contrée déli¬ 
cieuse, Du sommet des rochers calcaires et 
rougeâtres dont le vallon est entouré, tombe 


a Hercule. Auguste s'en fît bütiv à liii*ni^tne ainsi qu’^à 
sa femme, et sur ses autels où l'oa brûlait ilc Tencens 
on immolait aussi des victimes. ( Voyez Grasscr. et 
Guiran., ncraaii.j — Andorjtie Beziers, "p. jj 

et serj. J — llaid. oper., p. 'jo.j j —Gratter, p. 33 t. ) 
p) Faujas de Saint-Fond, Mémoire sur le basalte. 

TOME II. — y Èdu. l5 
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une ligue de cascades semblable à la longue 
cl flouante crinière des blancs coursiers du 
char romain ; en plusieurs endroits leurs 
ondes éclairées par les premiers feux du jour, 
Cl scintillant comme des gerbes d’artifice , 
tantôt figurent un torrent de lumière, tan- 
lôl une pluie de diamans. 

Plusieurs ruisseaux en partageant la pe¬ 
louse émaillée roulent leurs nappes de cristal 
sur un sable à paillettes d’or. Environnant 
la vallée, des arbres centenaires plantés en 
longues avenues, portent leurs cimes dans les 
nuages J cl leurs arcades en pointe, telles 
que les nefs gothiques des monumens sacrés 
du premier âge, présentent au mortel pieux 
les cathédrales de la nature. 

En un bosquet de jasmins et de citron¬ 
niers, sur un piédestal de marbre, se découvre 
un lion d’airain qui peut-être à Rome jadis 
orna le palais des Césars. De sa large gueule 
tombe une eau vive et pure en une vaste cuve 
de granit, Là, se sont réunis les pâtres et les 
bergers de la vallée. Deux époux se rendent 

_ ib 

en ce moment à TégUse de Fonlaniasj dont 
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le clocher s’apcrçoii de loin. Leurs familles 
rassemblées célèbrent la fête niipUale ^ cl 
des chants, des danses, des jeux escorlcnt 
le couple fortuné, 

I.a blanche tunirjiie dos vierges de Foiila- 
nias , descendant jusqu'à leurs pieds à la 
manière des filles de Sion, sc drappe avec 
grâce autour d’elles. De simples fleurs des 
champs placées néglîgeinnicnt et par bou¬ 
quets entre les boucles de leurs cheveux, 
couronnent leurs fronts calmes et sereins. 
Par leur aspect à la fois riant et sévère, 
gracieux et solennel, elles semblent les ves¬ 
tales de rantique Home , ou les prêtresses 
d'Amatbonte. 

m 

Pâtres cl chasseurs , les montagnards por¬ 
tent un vôtcmenl tigré composé de diverses 
peaux de bêtes fauves arilsieiftcnt jointes; 
Cl sont, de même (lue les Scythes, armés 
de flèches et de carquois. Leurs membres 
robustes annoncent une mâle vigueur, et leur 

courage égale leur force. Leur physionomie 

♦ 

a quelque chose de tendre cl de sauvage , de 
modeste et d’audacieux qui étonne sans alar- 
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mer et charme sans être compris. Intrépides 
chasseurs, laboureurs industrieux , ils ne 
connaissent d’autres lois que la volonté des 
anciens de la solitude, d’autre luxe que celui 
de la nature, et d’autres joies que leurs amours. 

Kzilda regarde, étonnée, les pittoresques 
habitations éparses au milieu des bocages, 
les danses lointaines des bergers , et la flèche 
du pieux hermilage. L’aurore naissante ^ 
comme la déité protectrice des habitans de 
Fontanias, paraît les contempler avec amour 5 
et, de la cime des montagnes, glissant a tra¬ 
vers le feuillage ses longs rayons d’or et de 
pourpre, elle réfléchit sur le bassin de la 
vallée son ascension majestueuse. 

Aux rives où. la barque d’Ezîlda s’est ar¬ 
retée , un vieillard s’avance à pas lents. La 
princesse est sortie de la nacelle qu’elle at¬ 
tache à l’arbre voisin. Elle vole à la ren¬ 
contre de l’inconnu. « — Respectable étran- 
» ger, dit-elle, prenez pitié de deux in- 
» fortunés , d.e deux proscrits qui vous 
» implorent. Ne nous refusez point un asile 
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n rn fic séjour de paix et tic délices. C est 
» Gondaïr tpii pour nous sauver nous révéla 
» votre contrée. « 

* 

Au nom du prophète de la montagne , un 
sourire de bienveillance éclaircit le front du 
vieillard. « — Ne craignez rien, répond le 
» sage» ici toutes les portes seront ouvertes 
M aux malheureux qui sans refuge viendront 

» au nom de Gondaïr. » 

11 dit J et tandis qu’Ézilda lui peint sa re¬ 
connaissance , il s'approche de la nacelle, 
et, d’une main ferme encore, aide Agobar 
à débarquer. Puis, appelant à lui quelques 
patres, il fait transporter le rnouraul jusqu’à 
sa demeure voisine. 


La quantité de sang que le prince a per¬ 
due, l’cxccs de ses souflrances en tout genre, 
et le trop long manque des secours de l’art, 
l’ont mis aux portes du tombeau. Le vieillard 
de Fontanias , le compatissant Roderic lui 
prodigue les plus tendres soins. En son 
propre lit il le place ; il lui prépare un 
breuvage salutaire*, il panse lui-même ses 
blessures : il exprime sur ses plaies le suc des 
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simples précieux dont la vertu lui est connue^ 
'et bientôt le fils de Thierri s’endort Iran- 
(|uîlle et soulagé. ■ 

Après un sommeil long et réparateur , 
l’auguste proscrit se réveille. La princesse 
est auprès de lui : Agobar ne se souvient 
que confusément des événemens passés*, mais 
il reconnaît celle qu'il aime5.., rassemblant 
peu à peu ses souvenirs, il remet quelque 
ordre dans ses pensées , et pronoucc ces 
mots : {( — Quel air pur!... et que! jour 
» serein!... Ezîlda, où m'as-lu conduit? 

» — Hors de la terre des infidèles 5 loin 
» des guerres et des vengeances*, sur un sol 
» de paix et d’amour. 

)) —Y pourrons-nous rester ensemble? 

Rien ne nous séparera-t-il plus? 

M — Rien , dit la princesse , hors ton 
J) cœur. 

)) — Mon cœur!.., répète le héros. Ah! 
» pour jamais il est à loi. » 

Redoutant pour Agobar toute émotion 
violente, l’iiéroïne de Luiève n’ose pro¬ 
longer l’cntrelien -, elle lui prescrit le silence 
êt s’éloigne. 
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Les douces paroles dllzilda , les soins em¬ 
pressés de Roderio, l’air salubre de Fonla- 
iiias, rappellent le prince la vie. Scs bles¬ 
sures se cicatrisent ^ scs membres ont re¬ 
trouvé leur force; ses maux physiques sont 
soulagés *. son anic c^t encore a guérir. 

Seul un malin avec sa libératrice : « — Ne 

» nous quittons plus, lui dit-il; sitôt ma 

* *■ 1 ^ ^ 

» guérison achevée, F,zilda, promEls detre 

)> à moi ! 

)j —Oui, si lu promets d'ôtre à Dieu. Par 
)) Tamour reviens aux vertus, par l amour 

)) reviens au bonheur. 

» —Quoi! toujours, reprend le guerrier, 
)) ainsi qu’un obstacle fatal, ton Dieu bar- 
)) barc.... 

» — Clodomir! interrompt la vierge de 
» Vacccnl le plus douloureux ; quoi ! toujours 
» le même langage!... Ah, du moins par 
» pitié pour moi... 

» — Pardonne! dit le prince attendri ; ce 
» sera la dernière fois. Je te le jure, désor- 
» mais je respecterai ta croyance : j écoulerai 
» les discours chrétiens ; hélas ! pour te rc- 
» pondre et combler les vœux, que ne puis-je 
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)) parler un langage aussi di vin que tes accnis, 

» aussi pur que tes espérances, aussi sublU 
)> me que Ion ame ! » 

Que ces mots ont doucement retenti au 
fond du cœur de la princesse! Ses efforts ne 
sont point infructueux : chaque jour, de 
quelques pas de plus, elle rapproche Agobar 
de son Dieu* Puisse-l-d bientôt à Fontanias 
être 1 Astolplie de Polméran! 


Plusieurs semaines se sont écoulées. Le 
fils de Thîerrî a quitté le lit des douleurs ^ 
ses yeux pleins d^expressîon ont repris leur 
vif éclat ; 1 Alcide a recouvré sa vigueur mar¬ 
tiale et sa mâle beauté. Mais pourquoi sou¬ 
vent, meme auprès d’Ézilda , soupire-l-il 
avec amertume?... J1 ne voit point paraître 
Alaor. Craignant d'alïligcr son amie, il lui 

cache scs tourmens secrets. Qu’il est encore 
loin d’ètre heureux ! 


9 

Tombé du faîte de la puissance, il ne sent 
que trop en lui-mèmeque le Renégat, maîn- 
teiiarit, n est aux yeux de Tunivers qu’un 
etre a jamais dégradé. IliimiÜé de sa chute 
présente, il l’est parfois de scs' grandcuis 
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passées. Lorsqu’il retourne aux époques de 
sa gloire , c’csl le désespoir qui l accalile ^ 
lorsqu’il revient à la vertu , c’est le remords 
ejui le saisit. De tous côtés sont des suppll* 
ces J et sous quelque aspect qu il considère 
sa position , son cœur est constamment dé¬ 
chiré. 

IjCS puissances du mal reviennent aussi 
le poursuivre , et combattre en lui Lzilda. 
S’il était possible que son armée lui fût res¬ 
tée fidèle !... Si de faux récits l’avaient 
abusé!... Si les coliorles musulmanes, par 
rcniremisc d’Alaor, rappelaient luautement 
leur chef!... Son sang bouillonne à ces pen¬ 
sées. Hélas! Agobar, depuis tant d’années , 
homme de guerre cl de carnage , u ayant eu 
pour guides que les fureurs et les vengeances, 
les a pour ainsi dire naturalisées en lui i ces 
cruels sentinicns devenus les coutumes de 
sa vie ne peuvent donc en un instant se 
voir extirpés de son aine. 

Les premiers jours de l’arrîvee d Agobar 
’el d’F.zilda , les villageois de Fontanîas , 
chercUanl à voir les deux étrangers, avaient 
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témoigné une extrême surprise; mais les 
explications simples et naturelles des sages 
qui les gouvernaient avaient entièrement sa¬ 
tisfait leur curiosité , et dissipé leur éton¬ 
nement. Le calme et la joie accoutumés 
régnaient dans la vallée heureuse. 


Des tableaux d’innocence et d’amour > des 
images d’allégresse et de paix frappent con¬ 
tinuellement les yeux d’Agobar. Les moeurs 
patriarcbales de la contrée lui rappellent ces 
peintures de l’âge d’or dont s’enthousias¬ 
mait sa jeunesse. Quelquefois plongé dans 
d’ineflables rêveries, il lui semblait qu’un 
pouvoir miraculeux ayant fait remonter son 
existence aux temps fabuleux de raniiquité, 
Vavait passagèrement jeté sur une terre en¬ 
core vierge et pure. En d’autres momens , 
il SC figurait n'avoir traversé qu’en songe les 
funestes scènes de sa gloire ; et que, pâtre et 
chasseur des Ardennes, il n’avait point quitté 
Polraéran. 

Les jeux des pâtres de Fonlanîas exerçant 
dans la prairie leurs forces, leur légèreté, 
leur adresse, lui rappellent les premières 


✓ 



























LIVRE X. 1:9 

jouissances de sa vie*, il prend part à leurs 
joies naïves, il s’intéresse à leurs plaisirs. 
L’ami des fils de la nature n’est plus rhorarae 
de la vengeance. 

De même que raspecl continuel de l’im- 
moralité familiarise avec le crime, et cor¬ 
rompt l’être auquel il s’oflVe, de même la 
vertu par degrés épure les mortels qui 1 ap¬ 
prochent. Agobar chaque jour et graduelle¬ 
ment revient aux pensées de son jeune âge. 
Ses mouvemens sont moins impétueux, ses 
souvenirs sont plus amers. Son langage est 
moins passionne, ses réilexions sont plus 
profondes. Pourquoi se plaint-il davantage?... 
C’est qu’il commence à moins souffrir. 

Ézilda l’observe atlenlivemcnt. Ange de 
consolations cl de paix, sans qu’Agobar ait 
besoin de lui faire connaître ses maux, elle 
s’occupe de lc> guérir : pour toutes les plaies 
de Pâme, elle a des remèdes efficaces*, pour 
tonies les irritations de Pesprît , clic a des 
paroles, calmantes. Offrant au coupable la 
vertu paréo de tous scs charmes, elle ôte au 
remords scs angoisses. Où vont naître les 
discussions, elle place les scnlimens. Rien 
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n*est impossible à Tinspiree. Agobar oublie 
ses malheurs ] la paix redescend en son ame*, 
et bientôt peut-être, à Fontanias, pour être 
complètement heureux, il ne lui manquera 
qu’Alaor. 

Les volcans dont Fontanias était environné 
ne vomissaient plus depuis des siècles ces 
laves de feu qui jadis avaient fendu les ro¬ 
chers, déchiré les montagnes, et ravagé les 
plaines. Leurs cratères à demi-éteinls, qui 
ne lançaient plus maintenant que de It^gers 
tourbillons de cendres, étaient éloignés de 
la vallée, et cachés par un amphithéâtre de 
sapins et de châtaigniers. Contre la porte de 
la cabane, assise auprès de Roderîc, Ezilda 
faisait remarquer au liéros le spectacle en¬ 
chanteur du soleil couchant*, ses derniers 
rav'ons jetaient un ’voi le d’ ôr sur les arbres 
à tige élancée et â feuilles de dard dont les 
montagnes étaient couvertes. En ce moment, 
les deux époux dont le prêtre de la con¬ 
trée avait béni runîon le Jour même de 
leur arrivée, s’avancent du côté de leur de¬ 
meure. Se tenant par la main, toutâ ramoiir, 
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tout au bonlieur, à peine s’aperçoivent-ils 
que d’autres mortels qu eux habitent Fon- 
(aiiias. Se livrant sans cotilrainle à leur in¬ 
nocente joie, à leur tendresse passionnée, 
ils sont toujours amans, quoique époux. 
Simples, naturels et sincères, ils laissent voir 
qu’ils sont heureux. Ils ignorent ces froides 
mais nécessaires coutumes de la haute civi¬ 
lisation , qui, comme jalouses de Taspecidu 
bonheur, étahlissent des convenances pour 
comprimer des senti meus, et veulent les 
formes de l cliquette à la place des élans du 
cœur. 

A la vue deRodcric et des deux étrangers, 
les époux se retirent cl s’enfoncent dans le 
bocage. Se dérobant aux regards curieux , 
ils ont fui... comme les pensées gracieuses 
et riantes de l’àge des illusions, 

Agobar est vivement ému : le tableau des 
vraies félicités liuinainesa passé devant lui.... 
Son regard tendre cl mélancolique ne peut 
plus quitter Ézilda... Les teintas du soir 
couvraient l’horizon ^ mais aucun souille 
humide et glacial ne s’élevait de la prairie : 
les vapeurs chaudes cl bieufaisaiites qui le 
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jour s'exhalaient inaperçues des montagnes 
volcanisécs^ la nuit étendaient sur la vallée 
un atmosphère doux et caressant. Aux cha¬ 
leurs du jour succédaîtune température suave 
ot parfumée. On eut dit que des ombrages 
mystérieux du vallon s'échappaient de ten¬ 
dres soupirs5 on eût dit qu'au roulement 
lointain des cascades, au léger bruissement 
des feuilles du saule, au joyeux concert des 
Oiseaux , s harmonîaient des paroles d'inno¬ 
cence et d’amour murmurées dans la soli¬ 
tude. 

De tous côtés se faisait sentir celte volupté 
cachée de la nature, si dangereuse pour les 
sens. L^air plein d'enivrantes mélodies sem¬ 
blait le philtre des brùlans désirs. Les douces 
ombres du firmament jetaient sur les bocages 
a demi-voilés ces couleurs vagues et vapo¬ 
reuses , silencieux appels des plaisirs ; et la 
nature elle-même, comme en une sorte 
dextase, comme en un langoureux délire, 
semblait ouvrir de toutes parts des sanctuaires 
à l’amour. 

Agobar se lève précipitamment. Saisissant 
la main d'Ézilda : « — Viens! s’écrie-t-il . 
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» Clodomir l’appelle. » Kt l’eiitraiaanl arec 
force vers les rives embaumées du lac , il a 
traverse la prairie, Rodcric les voit dispa- 
raîirc. 

Au Lord d’un limpide bassin , sous un 
bosc|uet de inirtes el d’orangers, près du 
lion d’airain de la fonlaiiic, le fils de T.hierri 
s'arrête *, deux cygnes plus blancs que le 
voile neigeux des glacîci'Sj se jouaient mol- 
lenienl à la surface des eaux, et du léger 
I)allcinent de leurs ailes ridaient seuls le 
cristal de ronde. Leurs caresses et leurs 
plaisirs sont encore ceux de l’amour t 
tout se répètent cl sc multiplient les tableaux 
de la volupté. 

Le ciel semé d’étoiles brillantes couron¬ 
nait l’heureuse vallée de son dais d’azur 
comme d’un pavillon lumineux. Des accords 
éloignés, une musique champêtre a soudain 
charmé le bocage : une voix flexible et so¬ 
nore a fait entendre ce doux chant. 

« 

• Heureux qui trouve en sa pairie 

• Une amante selon sou coeur ! 

. Point de plaisirs sans une amie * 

• Et sans amour point de boubeur ! 
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• Uomnie! eit-ce pour ritidiflei eue* ) ; 

- Qu'un Dieu de bontés te forma ; 

■ Tu ii'es entré dans l'existeDCe 

' . • Que du jour où ton coeur aima. 

■■ a. 

^ I 

“ f 

> L’exil , le désert * l'esclavage , 

• Ici-bas sont-ils le malheur? 

Non : rËl)''sée est au rivage ■ • 

■ Où lliômnte a su trouver un cœur. . ’ 

P 

• » 

Des rois le pouvoir arbitraue * ** ‘' 

D^uq amant vaut-il les beaux: jourî?.,» ; " 

> Ab ! le ciel promis à la terre 

• Est l eternilé des amours. • • ’ 

Le chant a cesse, maïs Taîr demeure en 
queltjue sorte imprégné de seulîmens et 
d'harmonie. Agobar tient encore la mata 
d'Ezilda. 11 contemple avec passion sa iibe- 
lairice, son amante, son épouse. En celle 
nuit de tendresse et de mélancolie, en ce 
Heu de délices et d’ivresse, il est seul avec 

W I 

elle.... et la vierge dès Cévennes plus belle 
que jamais ne respire et ne vit que pour lui. 

a — Ezilda î clière Ezllda! s’écric-t-il avec 
)» iiansport ; 

t 

> Oui , l’Elysée est au rivage 
» Où rUomme a su trouver un cœur. 

M O ma bicn-aimee !... en lra\ersanl la vie, 
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j’ai long-temps erré dans des sables Lrû- 
lans , sur des grèves desséchées...... niais 

1 1 ^ 4 

_ . . , , oasis 

enchantée: je ne la quitte plus , et j’oublie 
les colonnes de feu du désert, » 


Une larme d’attendrissement a coulé des 


longues paupières de la princesse. Elle sou¬ 
rit y son sein est oppressé ^ elle n’ose lui ré¬ 
pondre. Descendant en son anic pure, il lui 
semble qu’elle aime trop pour lui parler en 
ce moment. 


Lui montrant les cygnes qui se jouaient 
sur le bassin : « — Regarde ! continue le 
» héros*, tout est amour autour de nous. Ces 
» accords que tu viens d’entendre, cet air 
H pur et voluptueux, ec ciel serein et cares- 


« saut, ces solitudes mystérieuses, rien ne 


» 


parle-t-il à ton cœur ? 

» — Où tu es, répond Êzüda, m’occupé- 


>1 je de ce qui m’entoure!.., je ne vois rien 


M que Clodomir. 

» — Eh bien ! reprend le prince avec sa 
» foiignc babiliielle et tombant à ses genoux , 
»• connais donc enfin ton empire! Le fa- 
w rouebe A goba r , tigre encore indompté , 
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» homme naguère sans pitié.... le voicî, 
» tremblant et soumis , prosterné devant 
» une femme 1... » 

Un vif incarnat a coloré les joues de la 
vierge. Heureuse et pourtant alarmée : 
« — Rclève-toi, dît-elle, que me veux-tu ? 

» — Ce que je veux!..,, répète Agobar 
» avec passion; toi seule, toi tout entière, 
» rien que toi. 

» Etre adore î viens sur mon cœur!. 

» viens ! c’est ton époux qui' l’implore. 
» Toutes les voix de la nature ici te parlent 
» pour Clodomir : fais-lui connaître le bon- 
)) heur ! Qu’il goûte enfin auprès de toi toutes 
» les délices de la vie ! O mon Ézilda ! sois 
)) à moi. )) 

Le guerrier l’entoure de ses bras. « — O 
» Cludomir ! dit la princesse , je puis tout 

M te sacrifier, tout ici bas.hors la vertu. 

» Tu n’es pas encore mon époux. 

» — Je le suis, interrompt le prince avec 
» îaipéluosité. Nos pères ont uni nos deux 
» mains, et je t’ai conduite à raulel. Cruelle ! 
» en vain tu me résistes... le monde entier 
)) autour de nous s’écroulant n’arrèlerait 
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)j point mes iransporls.,. tu dois t:trc... tu 
» seras à moi. » 

Son langage est celui du délire. Il ne peut 

« 

commander plus long-temps à ses sens eni¬ 
vrés. Il presse l'.zilda contre son sein... déjà 
leurs lialeines se confondent... lu volupté les 
environne. 

La princesse a retrouve son courage^ l a- 
iiianlc redc\ient riiéroïno. Un rosaire a plu¬ 
sieurs rangs suspend à sa poitrine un cruci¬ 
fix d'or. Elle se dégage d'entre les bras du 
héros, et recule de quclrpies pas. Puis d une 
main saisissant sa croix comme une égide 
protectrice, et de l'aulrc repoussant Agobar i 
« —Téméraire î dit-elle, arrête!... Gucr- 
» rier du camp des Sarrasins, me crois - tu 
« fille des harems !... 

Le geste sévère d'Ézilda, son changement 
inattendu , son accent ferme et solennel , 
et son altitude imposante, confondent le 
prince interdit : ils ont glacé scs sens et 

dissipe sa fongueuse ivresse. O puissance de 
* # 

la vertu ! le seul regard d'Lzilda tombé sur 
Agobar a , comme le contact d nji talisman , 
iriomplié de toutes les magies de 1 amour 
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sensuel, et brisé tous les enchanlemens Je 
la volupté. 

Mais le fils Je Tliierri, riiomme des ex- 

* » 

irêmes, ne peut que passer rapidement d’un 
excès à 1 autre : à une lendrcssi;! délirante ^ 
va succéder une fureur insensée. Déjà le 
plus sombre nuage obscurcit son front cour¬ 
roucé. La vierge des Cévennes le remarque, 
1 amour revendique ses droits. Inquiète , 
elle se rapproche de lui ; sa voix a repris ses 
caressantes indexions, sa céleste suavité : 
« — Clodomir , dit-elle , m’aîmes-tu? » 

Le prince surpris relève les yeux sur 
elle J et de celle qu’il allait repousser à son 
tour, il ne peut plus détourner sa vue. En¬ 
veloppée de ses voiles blancs comme d’une 
nuée d’innocence, Ézilda du milieu d’un 
bocage enchanté lui tendait sa main virgi¬ 
nale. Sous le feuillage, à travers les ombres, 
scs formes se dessinent presque aériennes , 
sa beauté resplendît presque idéale. Un u -1 
atmosphère de pureté l’entoure, que des 
profondeurs de l’éther on eût dit, qu’en- 
tréouvrant les cieux, les esprits du séjour 
divin la saluaient de leurs records. 
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« — Si je l’aime!,., s’eciîc Agobar : aii- 
» la ni que riiommc poul aimer. — Vois la 
» flèche de cet hermilaceî dit Ezilda. Si vé- 
» riiablcmcnl j’ai ton cœur, là, demain je 
)> puis être à loi. 

)) — ]N’ai-jc point reçu ton anneau ! rc- 
)) prend avec feu le guéri ier ; à la chapelle 
» royale de Lulèce ne l’ai - je point engagé 
» nia foi! Que manque-l-il à notre hymen ? 
» — La bénédiction nuptiale. — Et qui 
« peut ici nous bénir ? — Le prêtre de 
« Fonianias. 

—- Le prêtre de Fontanîas 1... répète 

Agobar irrité. Ainsi donc ce soûl quelques 
» paroles mystérieuses, à peine écoutées cl 
» comprises, prononcées par un inconnu, 
M (jui vous paraissent les liens sacrés. Ce ne 
» sont ni les scrmeris de la fidélité , ni les 
» engagetnens de riionneiir, qui vous seni- 
» blent les nœuds indissolubles 5 ce sont 
» (juelqucs rites absurdes, quelques bizarres 
» cérémonies. 

» —Qu’oses-tu dire !.. interrompt la vier- 
» ge^ quoi ! tu nommes des rites absurdes ces 
)) augustes solennités où noblement Thomme 
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» cl sa compagne viennent, pour prononcer 
)) leurs scrmens , choisir Dieu lui-mème en 
)) son temple comme le seul témoin digne 
» d’eux ! A la voix d’un ministre saint, 
» lorsque sur deux époux est descendue la 
)) bénédiction du ciel, devenus plus dignes 
w d’être heureux, leurs cœurs eu sont * ils 
» moins aimans!..i Et qu’ont-ils donc fait 
)) de bizarre en s’épurant par la prière, cl 
» plaçant jusqu’à leurs amours sous la garde 
» de l’Éternel ; m 

Mais Agobar l’entend à peine. Son ame 
est chancelante , et un reste de son ancienne 
irritation contre le culte chrétien se mani¬ 
feste malgré lui : « — Des prêtres !... s’écrîe- 
» t-îl ; je fus la victime de ces monstres que 
)) l’on nomme les mitiîstrcs saints. Renfernié 
)) dans leurs monastères, Astolphe a pu les 
» juger. Je les connais, je les abhorre. Non, 
)) devant un prêtre , jamais je ne iléchirai 
» le genou. 

» —Quelques ministres indignes se sont 
» offerts à toi , répond la princesse, et tu 
» les enveloppes tous de la même liaînc, 
» comme s’ils avaient tous les mêmes senti- 


» 













LIVKE X. 19» 

)) mens. Que ne hais-tti aussi tous les giicr- 
/> riers parce que Charles Martel et les siens 
)> t’ont persécuté ! Que ne rcjellcs-lu toutes 
» les Heurs de la vallée, parce qu il se trouve 
» au milieu d’elles quelques plantes em- 
)> poisonnées !... 

» Fils de Tliierrl ! ce ne sera point de- 
» vaut le prêtre qu’à l’aulcl lu iléchiras le 
» genou, ce sera devant l’arbilre suprême. 

» C’est la bénédiction du ciel et non de 
)) l’homme que nous implorerons. O mon 
D bien-ainic 1 de même qu’au milieu de cette 
» belle nature je ne voyais que Clodoniir , 
» dans le saint temple des Chrétiens je ne 
» vois il UC le Tout-Puissant, w 

Elle dit, et dans le cœur d’Agobar, aux 
sombres agitations a succédé le plus doux 
calme. H l’éecute en un niuei ravissement 5 
cl sans être entièrement persuadé, le chef 
siqierbc est subjugué. Ezllda lui paraît si 
grande^ si pure , si sublime, qu’il n ose par 
des paroles sacrilèges établir une lutte de 
raisonuemens qui, de la hauteur ou elle est 
parvenue, pourrait la rcdcsccnaie jusqu’à 
lui. « — Ah! se dit-il en lui^mème, si sa 
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» croyance est une erreur, et mon Increiiu- 
)) tité la raison , que sa brillante erreur 
» Pélève ! que mon aride raison me- ra- 
» baisse!... Fille des régions merveilleuses, 
» entre nous quel espace immense!... Que 
» seul je reste aux rives sombres! demeure 
» aux plaines élhérées ! » 

Ce n’est plus le farouche Renégat, ce 
n’est plus Thomme des blasphèmes 5 il n*a 
point encore quitté ïa route impie que na¬ 
guère il parcourait à grands pas, mais du 
moins il s’est arreté \ et tout prêt à l’aban¬ 
donner, il cherche les voies du Seigneur. 

Clodomîr, que décides-tu? reprend 
» l’inspirée des Céveniics *, le conduirai-je à 
)) la chapelle , ou te rendrai* je ton anneau ? » 
El sa main tremblante présentait au Ois 
de Tliîerrria bague nuptiale. 

«— Consentir à rompre nos noeuds! 
» reprendre ton anneau !... Jamais. — Suis- 
» moi donc an pied des autels. « 

Agobar est prêt à céder : « — Mais le 
» prêtre de Fontanias , dit-il , peut-il ret e- 
» voir dans son église, peut-il admettre à 
» son autel , pcul-il bénir... un renégat’ 
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» — neutre d/ins le temple de Dîeu, répond 
» énergiquement l’iiéroïnc, lu ne seras plus 
» le Renégate L’épithète injurieuse tombe : 
M et la souillure disparue, l’odieux caractère 
» s’efFace. L’Église se ferme à l’impie , mais 
)) de tout temps le repentir rouvrît les por- 
» tiques sacrés. Il suffit d’un mot , d'un 
» soupir; lu redeviens le fils des cieux. Et 
» d’un prêtre qu’as-tu à craindre? Comme 
» le père de l’enfant prodigue, en te voyant 
» venir a lui, il chantera l’hymne du retour : 
» et du marbre des saints parvis, en vrai 
» représentant du Seigneur, il prendra part 
» aux joiesceleslesquî, selon l’écriture même, 

n fêlent la rentrée du pécheur. » 


Que l’aine d’Agobar est émue!... « —Ce 
» n est,plus, continue la princesse avecun’e 
1) exaltation nouvelle, ce n’est plus au fils 
>» de Thierri, a l’héritier des rois de France 


» que j’oflVe ma main et ma foi, c’est à 
w Clodomir mort au trône, c’est à l’AstoIphc 
» des Ardennes. Ton sceptre est perdu pour 
» jamais, aucune pensée ambitieuse ne parle 
» donc a mon esprit. Mais avec toi, si lu le 
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JC)4 le renégat, 

)> veux ^ j’aurai acquis plus que la pourpre, 
)> j’aurai rhomiue scion mon cœur. 

» Sont - elles donc à regretter les folles 
» grandeurs de la terre!... Crois-tu que, 
« ceint du diadème, entouré, comme le sont 
» tous les potentats, de brigues et de conspi* 
rations, lu trouverais le repos et le bon- 
>» heur !... Penses-tu qu’au milieu des camps, 
H poursuivant rinconslante victoire, un coii- 
« quéraut soit fortuné!... Près des trônes 
» sont les abîmes , et près des succès les 
)) désastres. Qu’est-il de plus pesant qu’une 
» couronne lorsque véritablement on la 
» porte I et qu’est-il de plus honteux lons- 
)) qu’on n’en fait qu’une parure! 

» La gloire est un phare enchanté qui 
» sans doute éblouît les guerriers \ mais oii 
» conduit ce feu trompeur ?... Ouvre l’his- 
» loire des grands hommes. 

» x 4 dmettons meme une suite de triom- 
)> phes, et jamais de calamités i oh! qu’il 
» faut fatiguer ses jours pour remplir la terre 
» de son nom !... N*est~ce que cela / s é- 
» criait César. maître de PEnrope conquise. 
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)» La vie de ce Romain superbe s’était passée 
» hors de lui-même, et celle ame pleine de 
}) gloire soupirait vide de bonheur. 

» Clodomir, contemple ce vaWon!.,. re- 
» traite d’innocence, de tendresse et de paix, ^ 

» ne vaut-il point ces goufïVes agités qu’on 
» nomme les royales demeures ! ne vaut-il 
» point ces sanglantes plaines qu’on appelle 
n les champs d’honneur!... Ah! demeurons 
» en ces solitudes : secrètement je puis y 
H faire transporter toutes les jouissances que 
)» procure la fortune. Loin de la politique 
» des cours, des poignards de la calomnie, 

)» de la perfidie des humains, nous oublie- 
» TOUS les temps d’orage, nous serons tout 
») aux heures d’amour-, et tandis que la inul- 
lilude lumullueuse roulera, sur la terre ci- 
>> vilisée, une existence confuse et factice, 

« nous connaîtrons les seuls vrais biens ; 

)) environnés d’êtres heureux, nous ne vi- 
» vrons que pour aimer. » 

Ezilda s’arrête à ces mots. Son héroïsme 
et sa beauté, son éloquence et ses vertus la 
sortant du type général de l’espèce humaine, 
la présentaient au fils de Thîcrri comme une 
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întelligence supérieure , comme une oeuvre 
intermédiaire entre le mortel et Tarcbange. 
« — Ezilda, vierge incomparable ! sMcrie- 
)) t-il,‘en quelles régions me transportes- 
» tu?.,. Tes sublimes discours sont-ils de 

)> l’Eternel ou de toi ?. Quel nouveau 

» monde m’ouvres-tu?... Ange qui m’en- 
» lèves à la terre ! non, je ne te résiste plus 5 
)) j’abjure mon existence passée : je suis à 
» loi, c’est être à Dieu. )) 

■ 

Inexprimable félicité 1 .... la vierge des 
Cévenues triomphe. Elle a vaincu le René¬ 
gat , elle a retrouvé Clodomir. Sur lui dou¬ 
cement appuyée , elle témoigne son bonheur, 
elle manifeste sa joie. Ah! lorsque se dé- 
. vouant entièrement à celui qu’elle aime , 
elle renonce au monde pour lui 5 lorsque 
pour épouser un proscrit, fuyant les gran¬ 
deurs et la gloire, elle se dessaisit de tout, 
c’est elle qui semble tout recevoir. Sublime 
délicatesse d’une amante ! magnanime abné¬ 
gation !.C’est d’elle que partent tous les 

r sacrifices, et c’est elle qui remercie ! 

! Ils retournent à la cabane de Roderic. 
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Semblables aux dcuxépoiix quMls admiraient 
quelques heures auparavant, ils sont tout a 
leur mutuelle flamme. Que le temps Vécoule 
délicieusement ! Ils marchent sans suivre 
aucune roule, ils n*ont plus qu une seule 
pensée ; et le passé comme l avenir dispa¬ 
raissant à leurs regards, se confondent dans 
riicureux présent. 

Agobar a promis à son amante de se ren* 
dre le soir suivant chez le prêtre de Fonla- 
nias, et de tout disposer pour leur hymen. 
Leur existence parait au moment d’être 
fixée. Le sort à leurs vœux désormais semble 
devoir être propice ; et retirée sous le toit 
rustique, la noble fille de Théobert ofire au 
ciel scs actions de grâces. 



Hélas! qu’est souvent l’instant de bon¬ 
heur?.... celui qui précède les regrets : IV 
vant-coureur paré des souffrances. La vierge 
des Cévennes s’est endormie dans l’espérance 
des félicités, elle se réveillera dans l’amer¬ 


tume des douleurs. 

A l’aube renaissante, le bruit de la trom¬ 
pette sonore, jusqu’alors inconnu aux pâtres 
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deFontanias, a fait résonner le vallon. Ar¬ 
raché au sommeil par les brillantes fanfares 
de la gloire, Agobar se lève étonné. Aa son 
de l’instrument guerrier il a senti battre son 
cœur. Son ardeur martiale, un instant amor¬ 


tie , se réveille avec une nouvelle violence. 
Il croit entendre la victoire lui reprocher sa 
vie oisive. Il redevint Astolphe trop peu de 
temps pour n’avoir plus rien d’Agobar. 

La porte s’ouvre...., O nouveaux trans¬ 
ports! son frère d’armes lui est rendu. Ce 
n’est pointAlaor fugitif, proscrit, désespéré ; 
c’est Alaor triomphant et radieux. Quel mo¬ 
ment pour le Renégat 1 Secret messager du 
camp sarrasin, son ami vient le rappeler au 
commandement de l’armée, à la gloire et à 
la vengeance. « — Alhîme gouverne encore, 
» a dit Alaor, mais les Musulmans et leurs 
» chefs, ne le voyant qu’avec horreur, sont 
)) prêts à s’insurger contre lui. Ils redeman- 
» dent tous Agobar : dès qu]à leur tète il 
» aura reparu, la foudre éclatera sur Athi- 


» me^ et le vainqueur d'Angustura, vengé 
yf par ses fidèles légions, sera plus redouté , 
» plus puissant et plus célèbre que jamais. » 
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Avec quelle avidité le prince écoute ces 
récits! Les écrits (pie porte Alaor attestent 
les faits qu"il expose*, ils sont signés des prin¬ 
cipaux chefs sarrasins, et lui promettent 
un triomphe assuré. Ainsi donc nu vasttî 
complot secrètement organisé par son ami. 
et dont le succès est certain , va le rétablir 
dans toutes ses dignités et dans toute sa gloire : 
l’armée nuisulniane l’attend pour tirer aux 
yeux de l’Europe une éclatante vengeance 
d’Alhime. Son nom , aujourd’hui chargé 
d’opprobre et honteusement dégradé, demain 
SC relève immortel. S’il le vent, le trône est à 
lui. Par son extraordinaire chute , son éclipse 
des champs d’honneur et son retour h ses 
armées, Thistoire de sa vie olfrira quelques 
batailles de moins, mais quelques merveilles 
de plus. Les heures de rabaissement n’a liront 
qu’ajouté à sa renommée 5 et les jours de 
proscription n’auront qu’augtnenté sa puis¬ 
sance. 

C’en est fait! la vallée de Fonianias a 
perdu ses enebantemens. Les combats, les 
fureurs, les vengeances, voilà les pensées 
d’Agobar. Respirant de nouveau le souffle 
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« 

orageux des passions belliqueuses, il se re¬ 
jette avec ivresse dans réléinent qui fut sa 
' vie. 

Alors , pâle et tremblante , Ézilda se pré¬ 
sente à lui. Il baisse ses regards interdits ^ 
Tamour parle encore à son ame. « — Cio- 
» domirî... » s’écrie-t-elle, et pour la pre¬ 
mière fois ses pleurs l’empêchent de parler. 
Elle connaît le fils de Thîerri ^ elle sait d’a¬ 
vance ce qu’il va dire j elle prévoit ce qu’il 
va faire. 

Que de reproches dans l’accent doulou¬ 
reux d’Ezilda!.que d’éloquence dans ce 

seul nom de Clodomir auquel nul mot n’est 
ajouté !... Sans oser la regarder, le prince lui 
répond : (c — Je pars,... c’est l’honneur qui 
)> l’ordonne. — L’honneur ! répète l’hé- 
» roïne. Ah cruel ! l’honneur n’est pas plus 
M dans ion action que l’amour n’était dans 
» ton cœur. » 

Le héros éloigne Alaor; il est seul avec 

r 

son amante : « — Chère Ezilda ! dit-il d’une 
» voix émue, écoute et tu pardonneras. En 
» ce jour, déshonoré aux yeux de l’Europe, 
» proscrit, couvert d’ignominie, je suis in- 
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)) digne d’èlrc ton époux. Laisse-moi l'econ- 
» quérir ma renommée, et recouvrer ma 
>. gloire ; je rachèterai tous mes forfaits et 

U mériterai d'élrc à toi. 

» Mon séjour A Fontanias a pour jamais 
)i changé mon ame ; je ne suis plus le Re- 
)) négat : si, vengé de mes ennemis, je re- 
» prends mon ancienne puissance, je ne 
» ravagerai plus ce royaume \ et, loin de 
)) persécuter les Chrétiens, je terminerai 
» leurs malheurs. 

» Je ne puis ici le dérouler le vaste plan 
» que j*ai formé mais daigne en croire ton 
» époux, il me fera pardonner mes fautes, 

» il aÜranchira la patrie, il paciûera Funi- 
» vers. 

» Pour quelquesinstans seulement, adieu, 
« créature angélique!..*.,. Demeure en ces 
)) retraites paisibles dont J’emporte tous les 
» souvenirs et d’où je ressors épuré. Aussi- 
» tôt mes projets exécutés, je reviendrai, 
)> nouvel Astolphe, l’y consacrer ma vie, 
» entière. Mon retour aux camps sarrasins 
» fera époque dans l’histoire. Je saurai prou- 
)) ver à la terre qu’on peut, élevé au faîte 
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)) des grandeurs humaines , les abdiquer 
» toutes sans regrets. » 

Il dit : son accent est celui de la vérité. 
Dieu peut-être veut sauver la France par 
celui même qui dut la perdre. « — Parle 
)) maintenant! poursuit Agobar avec passion, 
» si tu me le permets, je pars •, si tu me le 

» défends, je demeure. » 

La princesse va lui répondre et peut-être 
va l'arrêter , lorsque les janissaires , députés 
du camp sarrasin , ejui n'avaient point encore 
pu se jeter aux pieds de leur chef, se préci¬ 
pitent tumultueusement sous le toit rustique 
où le héros attendait l'arrêt d'Ezilda. Ils 
viennent de lui préparer à la hâte une sorte 
de fête triomphale, et leurs transports im¬ 
modérés ne sauraient être contenus plus 
long-temps. Us le pressent, ils renvîroniienl, 
ils Tarrachent malgré lui de la chaumière 
de Roderîc. 

Hélas î touché des témoignages d'amour de 
ses soldats, entouré de leurs acclamations, 
entraîné lui-même par son coeur, Agobar, 
porté en triomphe , se laisse enlever .à Theu- 
relise vallée.... Ézilda s’est élancée de la 
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rabane, elle élève sa voix vers Clodomir , 
mais les trompcllcs cl les tanfares couvreni 
les accens de la vierge. 

Surpris de ces pompes inconnues , de ce 
cortège belliqueux , de ces bruyantes har¬ 
monies , les habitans de Fonlanias se ras¬ 
semblent autour d'Agobar ; ils suivent , ravis 
d’admiration , celte marche de guerriers 
couverts de brillantes armures, beaux de 
jeunesse et d’héroïsme, de valeur et d’en- 

ibousiasmc.Infortunés! pour eux ont lui 

les jours de paix : désormais leur vallon, 
connu , ne sera plus la vallée heureuse. 

Alaor avait redouté l’empire d’Kzilda sur 
Agobar : il avait craint que la Française 
inspirée ne retînt à Fontanias l’auguste des¬ 
cendant de Clovis : ses janissaires et lui 
avaient en conséquence résolu de le ravir à 
l’enchanteresse, soit par la ruse, soit par la 
force. Le succès de leur entreprise a dépassé 

leurs espérances. 

Des cimeterres étincelans et des panaches 
élevés dérobent la vue d’Agobar à l’héroïne 
des Cévennes. A peine peut-elle saisir les pa¬ 
roles de tendresse et de consolation que le 
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prince lui adresse en partant. peine voit- 
elle les signes d’adieu par lesquels il semble 
lui promettre un heureux et prochain re¬ 
tour, 11 fuit.,, il traverse la vallée ; il gravit 
les rochers de Fontanîas; il disparaît entre 
les arbres. Le cœur d’Ézilda ne bat plus qu’à 
peine : elle s’éloîgue de la chaumière. Avec 
le héros trop aimé Tunivers disparaît pour 
elle; un nuage obscurcit sa vue;.,, et, seule 
au pied d’un antique chêne, elle tombe sur 
un tertre isolé. 


rm DU DIXIÈME LIVRE. 
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O trahison! fille des enfers! que les pièges 
sont trompeurs! que tes abîmes sont pro¬ 
fonds !... Reine des âmes dépravées, réjouis- 
toi ! ta victime s’avance. Agobar croit voler 
aux triomphes *, et c’est aux supplices qu’il 
marclie, 

La nuit même où de la chaumière du bû¬ 
cheron il se rendit à Angustura, le jeune 
Alaor, à peine arrivé au camp sarrasin, fut 
reconnu , arrêté , chargé de chaînes, et con¬ 
duit devant Athîme. Interrogé par le féroce 
Africain sur l’asile du célèbre proscrit, il ne 
daigna pas même répondre ^ et ni la vue 
des tortures préparées, ni les offres les pins 
séduisantes , ni les menaces les plus terribles, 
n’ébranlèrent un instant son ame. 
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Athime connaissait les liommes : il eut 
bientôt jugé le soldat fanatique qui sc mon¬ 
trait fier de braver les supplices et de rece¬ 
voir la mort pour son chef. Il eut bientôt 
reconnu l’inutilité de ses eflhrls pour lui ar¬ 
racher ses secrets *, et le lâche, afin de s’em¬ 
parer de son ennemi, recourant à l’artifice , 
ourdit la trame la plus noire. 

Alaor, par ordre d’Aihîme , est jeté dans 
d’obscurs cachots. Là , on lui lit son arrêt 
de mort. Attaché nu contre un poteau, il 
doit mourir percé de flèches, à moins qu’il 
ne livre Âgobar au représentant d’Abdérame. 

C’est da ns les souterrains d’un château 


fort nommé Miltaïd, entre les Cévennes et 
Angustura, qu’Alaorse trouve enfermé. Le 
guerrier maure qui l’occupe est l’im des 
plus puissans chefs de l’armée 5 on le nomme 
Mohamud : il est à la tête d'une des plus 
fortes divisions du camp; et son ame est 
aussi barbare, aussi fourbe que celle d’A- 
thime. 

L'ami du fils de Thierri attendait la mort, 
lorsque Mohamud descend mystérieusement 
en son cachot. Après mille précautions per- 
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üdes pour qu*unc inlcllîgeiice entre eux ne 
.soit point soupçonnée, après mille feintes 
mesures de sûreté, le traître lui adresse ces 
mots : « — jXoblc Sarrasin ! ton héroïque 
» fermeté, ton sublime dévouement, l’ont 
» gagné mon cœur à jamais. Je t’ai jugé, je 
>1 t’ai admiré, et je viens me confier à toi. 

» Digne frère d'armes d’un iiéros! apprends 
» que je hais Alliimc autant que toi , que 
)) l’armée l’abhorre, et que tous nos chefs 
M iratlendent qu’un moment favorable pour 
» secouer le joug de ce monstre et rappeler 
» au pouvoir suprême l’immortel vainqueur 
» d’Aiigiistura. 

» J’ai sous ïiies ordres de nombreuses co- 
)) horles , et je commande en ce chateau fort. 
» L’infàme envoyé du calife qui m’a ordonné 
» ton trépas , croit scs ordres exécutés : mais 
■ » il ne suflTu point de le sauver , il faut piir- 
» ger la terre d’Allume , il faut venger 
» l’honime do !a gloire, il faut recouvrer 
» Agobar. )) 

Il dit: parlant ensuite avec enthousiasme 
du héros de l’Ibérie, il répand des larmes 
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sur les maux qu’il a du souflTrîr, et vomit 
contre son rival les imprécations de la 

haine. 

* 

Elevé pour les trahisons et consommé dans 
l’art de feindre , Mohamud, sans beaucoup 
d’efforts , a persuadé son captif. Pendant 
quelque temps, chaque nuit, ensemble, et 
secrètement, ils organisent le complot qui 
doit rendre A goba r à l’armée. Plusieurs 
autres chefs aussi traîtres que Mohamud se 
réunissent dans la prison. Après de longs 
entretiens , après des protestations solen¬ 
nelles , le plan de la conspiration est arrêté. 
Alaor, qu’Allxime croit dans la tombe, 
échappera de sa demeure souterraine, se 
rendra aux lieux où s’est réfugié Agobar, lui 
remettra l’écrit authentique des chefs du com¬ 
plot, et, suivi de janissaires dévoués, le ra¬ 
mènera au château de Miltaïd. Là , reconnu 
do la division de Mohamud, le héros lèvera 
l’étendard de la révolte. Les autres batail¬ 
lons musulmans, soumis aux guerriers dont 
Alaor a ouï les sermens , en foule accourront 
à lui. D’un accord unanime, l'armée entière 
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le saluera de ses acclamations^ et, maitre de 
son ennemi, Agobar^ triomphant et vengé , 
recouvrera son rang et sa gloire. 

Comment n’ètre point abusé par d’aussi 
perfides manoeuvres !... En celle trame ima¬ 
ginaire , tout est séductions et vraisem¬ 
blance. L’art le plus raffine, l’intrigue la plus 
adroite a disposé la trahison. L’aine heroK|ue 
et magnanime d’Alaor n’eût pas môme ad¬ 
mis la possibilité d’une déloyauté semblable. 
Mohamud a brisé ses fers, et l’a fait éva¬ 
der du manoir : pour inspirer plus de con¬ 
fiance encore à ses victimes , il a choisi 
parmi scs janissaires des soldats qu’il sait 
être dévoués à leur ancien chef : et ces en¬ 
thousiastes guerriers , trompés comme l’élève 
d’AgoLar, vont servir d’instrumensaii crime. 

Sorti de Miltaïd avec sa troupe, Aiaor 
vole à la demeure du bûcheron : il ne 


doute point qu’il n’y retrouve son ami, ou 
du moins qu’il n’y apprenne én quel séjour 
il s’est retiré. 11 arrive à la chaumière : écar¬ 


tant ses soldats, il y entre seul \ le fils de 
Thierri n’y est plus \ mais fidèle à sa prû- 
messe, le vieux de la roche noire Thabiie. 
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Instruit par Gondaïr de la retraite d’A- 
gobar, Alaor, sans révéler aucun de ses se¬ 
crets,^ se fait indiquer en ses plus petits 
détails le chemin périlleux qui, parmi les 
gouffres de la montagne volcanisée, peut le 
conduire a Fontanîas.*.. puis il rejoint ses 
compagnons. 

Hélas 1 il ne suivit que trop bien la route 
tracée par le barde, il surmonta tous les 
obstacles, et pour le malheur d’Agobar, il 
découvrit la vallée heureuse. 

Le prince et sa garde fidèle sont déjà loin 
de Tontanias. Ils ont atteint le sommet de la 
montagne redoutée. Quelle région de bou- 
leversemens et de désolations se déroule à 
leur vue : nul arbre, nulle plante , aucune 
végétation -, chaque pas leur offre un abinie , 
et chaque abîme une fournaise. Ici, des cas¬ 
cades de laves ont jadis et confusément roulé 
de rochers en rochers. Là, les basaltes, ayant 
entassé dans tous les sens leurs longues co¬ 
lonnes prismatiques, imitent des ruines de 
toRrs, d’obélisques, de bâlimens et de clo¬ 
cher’. A travers une fumée infecte et rou- 
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ffeàtre, exhalée des crevasses du sol , en ce 

O ' 

désert de feux, de cendres et de scories, le 
héros, avec horreur, croit voir une ville 
infernale, évacuée par les démons (i). 

Sudb({ué par les vapeurs sulfureuses de 
celte contrée frappée d’anathème , il marche 
guide par Alaor. La terre mugit autour d’eux , 
et la lave, quoifpie refroidie, les repousse en 
brûlant leurs pieds. Depuis long-temps le 
cratère «le ces nombreux volcans ne lance 
plus de fleuves embrasés : plus d'explosions, 
plus d’incendies; mais le foyer souterraiïi 
fermente encore : sous les rochers , Torage 
gronde ; et la mort, toujours menaçante , 
est là, loin de toute existence, en son royaume 
silencieux. 

* 

■ Ap rès mille dangers, les guerriers voya¬ 
geurs échappent aux gouffres hrùlans qu’il 
leur a fallu cotoyer \ cependant deux soldats 
ont péri, étouffés par les exhalaisons volca* 
niques; et leur trépas a consterné les janis¬ 
saires, Ils redescendent enfin des montagnes; 


(i) Voyez, sur ces horreurs suhlicnos, tous les au 
leurs que j'ai déjà cit^s. 
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et sous Torabrage des forêls, au bord d’une 

claire fontaine j ils se reposent quelques 
heures. 

Agobar continue sa route. Craignant des , 
rencontres funestes , évitant les chemins 
frayés, il n’avance que lentement. Alaor 
observe son chef, et a peine à le recon¬ 
naître. Le fils de Thi erri , naguères im¬ 
patient et fougueux, aujourd’hui pensif et 
glacé, n’est point occupé de sa troupe. Plus 
il s’éloigne de Fontanîas, et plus sa tristesse 
redouble : il lui semble qu’il abandonne les 
vertus, la paix et la vie. L’image delà vierge 
des Cévennes à chaque instant s’oflfre à ses ï 
yeux comme le souvenir déchirant d’une fé¬ 
licité perdue. La gloire vers laquelle on l’en- 
* traîne ne lui paraît plus qu’un fantôme cou¬ 
vert de funèbres linceuls. Il est en lutte 
avec lui-même ; l’homme d’Ezilda combat 
l’homme des Sarrasins : ses regrets et son 
espérance, ses actions et ses seutiinens, rien 
<n lui n’est en harmonie. 

Son frère d’armes cherche à distraire ses 
pensées, à l’arracher à ses réflexions^ il lui , 
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rappelle ses victoires , lui promet de nou¬ 
veaux lauriers : le prince ne l’écoute point. 
Le jeune soldat musulman change de sujet 
d’entretien J il peint son zèle et sa tendresse, 
Agobar ne lui répond rien. Ohî quen lui- 
môine il doit souÛHr , puisque la douce voix 
d Alaor frappe vainement à son cœur! 

Cependant, fier d’ôtre le soutien du héros 
de ribérie, Alaor songe avec orgueil que le 
vainqueur d’Angustura, l’honime admiré de 
runivers, va remonter par son secours au 
plus haut degré de la gloire. Sans la tristesse 
de son chef, sa joie et son enthousiasme 
égaleraient son dévouement. 

Au coucher du soleil, les voyageurs aper¬ 
çoivent du côléderorieuiles tourelles de Mil- 

•» 

taïd. Le ciel s’était chargé de vapeurs 5 et les 
derniers rayons de l’astre du jour, brisés par 
des nuées pluvieuses*, venaient d’élever une 
arche de lumière au-dessus du sombre châ¬ 
teau. Le prince regarde, et tressaille... Il se 
rappelle le couvent d’où, courounée de feux 
divins, sortit la ûlle des merveilles. Son 
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ardente imaginalion se trouble : il croit voir 
encore, du milieu du météore, s’avancer vers 
lui l’inspirée ^ il lui semble que, s’opposant à 
son passage, elle lui crie : « jégoharl ne 

» va pas plus loinl » 

Le fils de Thierri s’arrête. « — La nuit 
)) approche, dit Alaor, liâtons-nous, voilà 
» Miltaïd! )> Il saisit la main du héros ^ mal¬ 
gré sa résistance il l’entraîne. Ah! trop mal¬ 
heureux Clodomir ! que n’écoutes-tu la voix 
secrète qui le parle : demeure! il en est 
temps encore... Ézilda se fait entendre à ton 
ame. Écoule... protectrice invisible, elle te 
crie : « — Agohar^ ne va pas plus loini » 
Vaine espérance! la fatalité l’emporte. 
Le prince et ses janissaires sont sous les murs 

de Miltaïd. Les ombres ont rapidement rem¬ 
placé la lumière. Près du château, sur une 

* ► -- _ 

immense plaine , se déploie le camp de Mo- 
hamud , dont les feux allumés s’élèvent aux 
cicux en tourbillonnant. Les cris des senti¬ 
nelles , le mouvement confus des bataillons 
et le roulement des charriots de guerre , se 
mêlant aux hennissemens des coursiers et aux 
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sons aigus de la trompette, formaient je ne 
sais quelle harmonie nocturne et sauvage 
qu'Agohar eût écoutée jadis avec ivresse, et 
qu’il ne retrouve plus qu’avec cflroi. Ces té¬ 
nèbres peuplées Té tonnent et le repoussent. 
Le désordre de ces champs hérissés de trou¬ 
pes , ces nuages de fumée qui couvrent l’air, 
ces ordres rauques et discords qui n’ont rien 
d’humain que le son, celle réunion d’hom¬ 
mes de sang aiguisant les armes du meurtre, 
tout lui paraît barbare et sinistre. Ces images 
lui sont-elles donc nouvelles?... Ces objets 
ont-ils donc changé?.., non; mais sou cœur 
n’est plus le même. 

Selon le plan qu’ils ont adopté , le chef et 
son escorte passent rapidement les premiers 
postes, ainsi qu’une troupe détachée, ren¬ 
trant d’une expédition secrète. Arrivés au 
pont-levis, ils sonnent du cor : les portes 
s’ouvrent aussitôt ; le pont se baisse devant 
eux : le prince est sous la voûte perüde où 
l’appelle la trahison. Il s’avance d’nn pas 
assuré à travers une haie de piques et de 
lances. Avec fracas derrière lui le pont-levis 


* 
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est retombé comme la hache d’uu échafaud... 
C’en est fait du héros célèbre, du descendant 
de Mérovée 1 Agobar s’est livré lui-même, il 
n’est plus pour lui de salut. 

Il demande aux gardes du fort d’être con¬ 
duit à Moliamud. Par des guichets mal 
éclairés, par de longs corridors étroits et 
par d’innombrables détours, on le guide mys¬ 
térieusement à la grande galerie du manoir. 
A l'entrée de cette salle d’armes, le prince 
SC tournant vers Alaor, s'aperçoit qu’on l’a 
séparé de ses fidèles janissaires^ mais son 
ami n’en paraît nullement étonné ; la jeu¬ 
nesse , comme la vertu, est tout espoir et 
confiance. 

L’enceinte immense où se trouve Agobar 
est pleine de farouches guerriers groupés 
sans ordre et tout armés. Leurs visages fé¬ 
roces et basanés sont de l’aspect le plus si¬ 
nistre. Autour des colonnes qui soutiennent 
la voûte, ils murmurent à voix basse de sour¬ 
des et funestes paroles qu’ils accompagnent 
d’im rire afiVeux. Les uns debout contre un 
brasier au fond de la salle, attisent du fer 
de leurs piques le feu prêt à s’éteindre. 
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lynuircs, s’appuyant contre des candélabres 
d’airain dressés près des piliers, réveillent la 
iuniicre des torches avec la pointe de leurs 
poignards. Leurs cimeterres nus et levés, 
tels qu’une forêt mouvante , se projettent le 
long des murailles de la galerie. A la clarté 
des ilambeaiix résineux et du brasier étince¬ 
lant , leurs turbans rougeâtres , leurs figures 
livides , leurs barbes noires , leurs homicides 
ceinturons, les présentent à la penséecomme 
les personnages monstrueux de quelque 
scène des enfers , ou comme des fantômes 
évoqués par les magiciennes de l’abîme. 

« — C’est lui î c’est Agnbar î » s’écrie loiit- 
à-coup une voix : c’était celle de Mobamud. 
Lhi cri féroce parti de toutes les extrémités 
de la salle répond au •signal du inonstrc- 
L’ordre prescrit d’avance est exécuté ^ les 
satellites du crime se précipitent sur Agobar 
et son ami, qui, désarmés et sans défense, 
sont terrassés à l’instant même et sans avoir 
pu résister. De lourdes chaînes pressent leurs 
pieds et leurs mains ^ on leur prodigue les 
outrages *, et Mohamud s’adressant au prince : 
« — Enfin, lui dit-il, ta carrière est ter- 
TOME ti. — 3 * Edit. 19 
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» mîiiüO. Le ciel lassë de tes forfaits vencc 

D 

)» AbJéramc et le foudroie ; c’est eu ces 
» lieux et par mes mains que la terre sera 
» délivrée d’un monstre qui l’épouvanlaît. 

» iMühamud î s’écrie Alaor de l’accent 

M du plus affreux désespoir, cst*cc toî qui 
» viens de parler ! 

» — Adolescent faible et crédide ! ré- 
» pond dédaigneusement l’Africain , on s’est 
» joué de ta simplicité. Tu te croyais le chef 
» d’une ligue, et tu n’étais que l'instrument 
d une traliison. Enfant présomptueux î 
» quoi donc! au gré do tes désirs lu pensais 
» diriger des hommes!... Enthousiaste ad- 
» miraleur d’Agobar , en ce fort , au fer 

)» des bourreaux, toi - meme as livré ton 
» ami. >j 


Le jeune Sarrasin tombe contre un pilier 
eu poussant un cri déchirant. On !c croirait 
frapj c de mort, si l’agi ta tîon convulsive de 
scs membres n'attestait qu’il existe encore. 

L inexprimable angoisse d’Alaor rétablît 
un calme apparent dans l'ame du fils de* 


Thî erii : la douleur de son frère d’armes 


1 aflecle plus vivement que la déloyauté de 
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MühaniuJ. « — Traître!..*» dil-il au chei 
rnatuc, en lui jelanl un d’iiniigna* 


lian. 

f( — Il le àîeJ bien , iiilcrrompt ragent 
») d’Ailnine, du donner à d'autres ce nom! 
n Oui Ta mieux nicrilé f[tie toi !.. .\ il renégat ! 
» le ciel est juste. Celui rjui a irabi son Dîeu 
» doit cire iralii par les lioinmcs. Gardes! 
» qu’on les mené aux eacliots ! » 


Les janissaires de Muhamud sc saisissent 
de leurs vielitiies. ï.c prince et son ami sont 
eu t rai nés hors du salon d’armes. Ils dcsccn- 
dent les degrés luurnans qui conduisent aux 
souterrains du manoir. Us parcourent d’obs¬ 
cures allées caverneuses : du malfaisantes 
vapeurs y rendent l'air sulïoquanl 5 e t les 
nuirailtes verdâtres y sont couvertes d in¬ 
sectes venimeux. Une grille de fer a route 
sur ses gonds : ils sc trouvent en une vaste 
prison dont la longue voûte, sonienne par 
plusieurs arches, n'esl éclairée de loin en 
loin cjue par des lampes sépulcrales. 

La grille s’est rtfermée... Avant de laisser 
seuls les deux caniifs : u —Sarrasiu ! dit à 
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» l’ëlèvc d’Agobar un des agcns de Moliarnud, 
)) tu peux te préparer à la mort. La sentence 
« d'Atliime, prononcée depuis long-temps 
y contre toi, sera exécutée ce soir meme, 
)) eu cette enceinte et sous les yeux de ton 
)> ami. )) 

Les janissaires se sont éloignés. Morne 
et saisi d’horreur, Agobar s*assied en silence 
sur une pierre de son cachot. Ses souflfranccs 
, sont à leur comble^ et pourtant, en son cœur 
si révolté naguère, il ne sent point redes¬ 
cendre cette fureur contre le destin qui tou- 
jours dans radversité lui fit blasphémer 
rÈteniel. Se résigne-t-il rien en lui n’a 
réveillé le Renégat. 

Auteur de tous les maux qui frappent l’au- 
gusto proscrit, Alaor craint de s’offrir à son 
regard et n’ose faire entendre sa voix. Bien¬ 
tôt il va quitter la vie 5 cette idée ne l’oc¬ 
cupe point : avoir perdu le coeur de sou 
ami, voilà la pensée qui l’accable. 

A quelque distance d’Agobar, le malheu¬ 
reux tombe à genoux... Il ne peut contenir 
plus longTtemps les expressions de son dé¬ 
sespoir. 11 a besoin d’ouïr quelques mois de 
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son frère d’armes^ il sollicite ses reproclies 
ainsi qu’on iiufilorc une grâce. Ce que son 
prince pourra lui dire ne sera jamais aussi 
cruel que ce qu’il se dît à luî-mème. 

« — A goba r ! s’dcrîc-l-il en étendant ses 
» bras vers lui : oli! par pitié regarde*Dioi ! .. 
» une parole avant nia mort! d 

Il dit ; scs mains chargées de fers, sa figure 
baignée de larmes, son attitude humble et 
soumise, sa jeunesse et sa beauté, son re¬ 
pentir et ses soufiranccs, oUrent le plus tou¬ 
chant tableau. « — Approche, tou frère 
» t’appelle, répond le fils de Tliierrî^ dans 
» CCS alfreux et derniers momens nous avons 

)) besoin run de l’autre, w 

«■ 

Alaor à ces mots se traîne agenouillé jus¬ 
qu’à lui. Cacliant sa tète liumîlîéc dans le 
manteau de son ami : « ^ INIoi ! ion 


)> frère!.., dit rinfortinié : suis-je digne de 
» porter ce nom !... Je t’ai tiré de la vallée 


» lieureuse pour te précipiter dans 1 abîme, 
» et j’ai servi les assassins, w 

Scs sanglots le sulToqucnt.... il ne peut 
continuer. « *—> Ne brise point ainsi mon 
» cœur, dit Age bar; je puis rcsislcr à mes 
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)) maux , je succomberais à les lîuiileurs. ?^c 

g > 

donnons point ce nouveau triomphe à nos 
îï ennemis. Conservons les forces de notre 
» aine. » 

Consolé p*Tr ce langage anecluenx , Alaor 
relève son visage encore baigné de [)leurs : 

« — Puisse mon Irépas, reprend-il, assou- 
'î) vir la fureur d’Allnino ! fxs monstres î 
» oseraienl-ils immoler le plus'célèbre des- 
» vainqueurs!.. Qu*Ms iVpargnent î je meurs • 
» benreux, 

» O mon ami! poursuîl-il, pardonne au 

» crédule Alaor, pardonne-lin sa fatale cr- 

» rcur!... Conserve en ton cœur sa mémoire, 

» n’oublie point çonjbicn il l’aima ^cl lcrnp- 

)) pelant quehjucfbis sa vie, cetle vie qu’il 

>j t’avait consacrée toute entière, (î/Taces-en 
* ' 

» les derniers jours,... 

» —Nbn, répond Agobar-, si le maliienr 
)) me condamne à te survivre, je ne saurais 
» ni ne voudrais Imnnîr de mon souvenir 
» un seul des instans que nous passâmes 
)) ensend>le sur la terre : ils furent tons aussi 

* ♦ P 

» purs que loi : je n’en connus jamais de 
» plus doux. 
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„ — Qaol! lu me parles de ta tendresse! 
» s’écrie le jeune Sarrasin5 regarde en cjucl 
» lieu Ui le trouves!... Je ne mérite plus 
)> que ta haine : accable-inoi de les reproches. 

» — Des reproches!... qui, moi! jamais, 
» iiilcrron.pt l’illustre captif. O toi dont 
» l’ami lié jeta de si beaux rayons dans ma 
» vie! Charme des journées glorieuses ! cou- 
» solation des jours fuuèbres ! viens dans 
» mes bras, viens sur mon cœur. Au lieu 
» de reproches à t’adresser, j’ai nia recon- 

)j naissance à le peindre. 

)> — Homme généreux ! dit Alaor d une 
« voix éloufl’éc, chef magnanime! j aurai 
» compté peu de jours ici-bas, mais qu’ils 
» furent dignement remplis!.*. Je le suivis, 
» et lu m’aimas. 

„ — Léve-loi donc! » dit ^gobar^ et pour 
la première fois , depuis les temps de l’inno¬ 
cence, scs veux laissent couler des larmes. 

* V 

Alaor est dans scs bras : ft — Ainsi donc 

Pardonné!... ré- 


)» lu m’as paidonné... 

» pèle le prince. Peux - tu nie redire ces 
» mots! Jeune et malheureux guerrier ! n au- 
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» rais-tu pas le droit de m’accuser aussi!... 
» Ne causé-je pas aussi ta perte ! Si lu ne 
» m’avais dévoué tou existence, ta tombe 
)) ici s’ouvrirait-elle!... » 

Des pas lointains se font entendre.... on 
s’approche... Alaor va mourir. «—Adieu! 
)> s’écrie-t-il, retombant une fois encore sur 
)> le sein de son frère d’armes; adieuI qu’ils 
» viennent, je suis prêt. Qu’ils me laissent 
» envisager les supplices qu’ils me préparent! 
» mais qu’ils me cachent tes souflTrances!... 
» je ne vois d’horrible dans la mort que notre 
séparation. » ! 

La grille s’ouvre... Armés de javelots acé¬ 
rés, les meurtriers s’avancent et s’emparent 
du condamné. Ils le dépouillent de ses ha¬ 
bits , ils l’attachent contre un poteau qui va 
servir de but à leurs floclies. La victime 
douce et résignée n’oppose aucune résis¬ 
tance, et d*Agobar seul occupée, ne laisse 
échapper nulle plainte. 

Le héros est hors de lui... l’heure d’Alaor 

* 

va sonner , il frémirait de lui survivre. 
D’abord , abaissant son orgueil, ô puissance 
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de raniitié! co qu’il n’eût jamais fait pour 
lui-inéüie, il ressaie pour son ami : Agobar 
implore et supplie.... 

Mais s’apercevant bientôt que par un iro¬ 
nique dédain scs prières sont accueillies, 
que nulle pitié ne parle à l’ame des soldats 
féroces, il s’interrompt... son sang bouil¬ 
lonne; avec l’espoir d’y trouver sa fin, il se 
jcllc au milieu des bourreaux ; et rassem¬ 
blant scs forces atliléliques, reprenant cette 
énergie sauvage qui le rendait si redoutable, 
il lève scs bras chargés de lourdes chaînes, 
et parmi les vils assassins a fait soudain tom¬ 
ber la mort. 

Sous ses coups multipliés et vigoureux , 
les Musulmans autour de lui sont de toutes 
parts terrassés : il les renverse, les immole, 
les foule à scs pieds avec rage. Mais hélas ! 
I.a prison se remplit de nouvelles troupes 
accourues au bruit du combat. Sans autres 
armes que scs fers , il ne peut résister 
long-temps aux cohortes qui reuvironueiit. 
N’importe, il les défie, les menace; il ne 
les compte point, il les frappe. Il braverait 
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en ce moment louies les légions de Mülianmcl, 
toutes les foudres de la terre. 

Scs yeux étincellent comme deux météores 
enfiammes : sa taille colossale, sa vaillance 
héroïque, sa témérité sans exemple impo¬ 
sent encore aux barbares. Ils ont reculé de¬ 
vant lui. Mohamud alors se présente, il 
commande a ses janissaires, leur reproche 
leur lâcheté^ cl de nouveau dans la prison 
1 horrible lutte recommence. 

Retiré contre la muraille, Agobar, acca¬ 
blé de coups, épuisé par tant d’eflbrts, sent 
scs forces rabandonner. Scs pieds s’embar¬ 
rassent dans scs ebaînes... il chancelle : on a 
pu le saisir; et par le milieu du corps, on 
le lie aux crampons de fer qui garnissent 
les murs du cachot. 

t 

Kpouvantable barbarie !... Mcdiamud or- 

donne’aussilôt le supplice d’Alaor. A la lueur 

sepiilchrale des lampes, le fils de Thicrri, 

sans pouvoir faire un seul mouvement, voit 

« 

l’atroee exécution. Alaor est au funeste po¬ 
teau. La blancbenr de son corps dépouillé 
de tout Yéteir.ent se détache du milieu des 
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Diiilii'cs. Kii pci'fi’dîoi» (le SCS formes , la 
l)caulc de ses Iraîls, sa rcsi^nalion , sa jeu¬ 
nesse, rien n’atiendrit les mcurlricrs \ ils 
s'éloignent diî la vie lime, 



partir. 

Agohar jette un ni... dont les murs et la 
voûte de la prison paraissent ébranlés : il 
vient d'eiit(Uidre un ndreux siÜlement, et le 

à ses 



corps de Tin fortuné s est ollr 
veux liérissé do lléclies sanglantes.... ï/une 
d’elles a perce le cœur d’Alaor, ce cœur si 
pur et si dévoué.*. I.a tête du jeune soldai 
est retombée sur sa poitrine. Ahî puisque 
son regard ne chen lie pins celui de son frère 

d’armes, c'est qn’Alaor ii'esisic plus. 

J.a gi ille s'est rouverte... Aloliamud et scs 
janissaires ont quitté le cachot. Odieux raf¬ 
finement de vengeance! i!s h 
Acn])ar le cadavre de son ami, 

Kst-il dans la langue des peuples des 
expressions assez fortes pour peindre le dé¬ 
sespoir du héros! il est seul ët ii’a pu mourir. 
Kn un délire frénéll(|uc , par un effort sur- 
naïund , il arrache le crampon scellé qui le 
reliMiail à la muraille , cl s'élance vers Alaor i 
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puis arrachant les javelots dont il est cou¬ 
vert, il rentoure encore de scs bras,., niais 
hélas! ce ii^estplus que la mort qu*il a pressée 
contre son sein. 

« — O mon frère! s’écrie-1-il j toi qui 
» réunissais, à tout ce que Thomme a de 
» plus magnanime , tout ce que la femme 
)) a de plus tendre! la voix gémissante de 
» l’amitié maintenant passe auprès de toi,,. 
)) et ton cœur ne lui répond plus !... » 

Devant la sanglante dépouille du compa¬ 
gnon de sa gloire passée, il demeure quel¬ 
ques instans debout, immobile , l’oeil fixe et 
hagard... « — Le voilà donc, poursuit- il 
» d’une voix déchirante et lugubre, l’ètre 
)) le plus noble et le plus sensible, le guer- 
» rier le plus généreux, cct Alaor qui m’a 
» tant aimé!... )> 

Sa voix expire.,., son sang se glace; et 
contre le pal homicide, il est tombé sans 
mouvement. 

Selon les recommandations expresses d’A- 
thime, qui sans doute réservait Agobar à 
d’ignominieux supplices, Mohamud a fait 
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respecter les jours du héros. Pendant le 
combat mûmc de la prison , il avait pres¬ 
crit aux soldats de ne point attenter à sa vie ; 
hélas! le prince existe encore. 

Une semaine s’est écoulée. Pour décider 
du sort de sou captif, Mohamud attend de 
nouveaux ordres de son chef. Un messager 
du camp d’Ailnme enfin lui porte cet écrit : 
« — Demain se livre une bataille décisive; 
» je devais conduire en Ibérîe le Renégat’ 
» chargé de fers, et jusqu’au jour de mon 
» départ je comptais le laisser à IVliltaïd; 
» mais il serait possible que les guerriers de 
» Ségonuu, avec lesquels Agohar eut tou- 
)) jours de secrètes intelligences, essayassent 
)) de le délivrer, ainsi que d’autres prison- 
» niers français que recèlent les cachots de 
» votre manoir. En conséquence, au reçu 
» de celte dépêche , faites transporter Ago- 
» bar, et tous les Chrétiens qui sont en votre 
» pouvoir, à la pyramide de Fabius. Si la 
M victoire couronne nos drapeaux , vous 
’» les ramènerez ii IMiltaïd ; si la fortune 
)) nous trahit, vous les ferez tous égorger. 
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)> Des taplifs geiieiit une inaiclic, el dans 

« 

» une reiraiie désastre use, ils nous éeliappe- 
)) raienl peut-être. Ainsi donc, au cas d’un 
)) revers, (péils expirent sous le poignard, 
». cl que la nier les engloutisse, » 
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Ole riiontnic est à plainJrc ici-lias I..,i 
Maître au milieu du Vfiste cercueil nommé 

la nalurc, ne rcnconlrcr que les souiFranccs 

sur la route qui mené à la nioit, pleurer 
, d'abord les autres , puis être pleure soi- 
méine, voilà l'humaine destinée. 

Êzilda livrée à ses accablantes pensées, 
erre seule à h'ontaiijas, telle qu*unc ombre 
silencieuse, Kllc a perdu sa sublime énergie^ 
aucune illusion ne charme plus scs sensj 
avec le dis de Uhierii une partie de son 
existence la abandonnée. L’avenir terrestre 
est pour elle sans espérance, la vie humaine 
sans mobile cl sans but. Dans la destinée 
d’Agobar elle ne voit plus qu’un drame 
alîrcux dont la catastrophe sc prépare j la 
pensée à la (Quelle toutes scs pensées vieil- 
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lient aboutir est toute amertume et terreur. 
Abattue et découragée, elle s'essaie à tout 
oublier. Une morne apathie, une sombre 
langueur anéantissent par degrés ses forces 
physiques et morales. Ses jours aussi mono¬ 
tones qu’une mer immobile et sans flux, 
aussi tristes que Tborizoïi du désert, passent 
muets et funéraires. Ils se succèdent et s’effa¬ 
cent comme les flots d’un lac sans courans 
que pousse contre une grève stérile un vent 
d’hiver sourd et glacé. 

Les en chante me ns de la vallée se sont 
évanouis. Ces montagnes, ces rochers, ces 
bocages, cette onde, ces cygnes ’n offrent 
plus aux yeux d’Ezilda que des images dou¬ 
loureuses et des souvenirs déchîrans. Sou¬ 
vent seule debout contre un des ormes de 
la prairie, mélancolique comme un regret 
d’amour, elle passe des heures entières en 
des rêveries contemplatives. Elle semble 
admirer la contrée \ elle n’a rien observé ni 
lâen vu. Quelquefois ses riantes campagnes 
obtiennent un regard fugitif. « — Solitude 
» paisible et pure l se dit-elle alors en son 
» cœur, que je t’admirais lorsqu’il te trou- 
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» va il belle!.. . tu fus pourmoi/a-ua/Zee Ae/i- 
» relise y mais seulement lorsqu’il était là, 

» Zarèle ! poursuit l’infortunée , viens ici 
)) me plaindre à ton tour! j’ai blâmé naguère 

» ta flamme... et j aime aujourd’hui comme 
» loi. » 

Un soir, s’étant approchée du lion d’ai- 
iMin Je la fontaine, elle se penche contre un 
saule et s’aperçoit dans le miroir de la nature. 
Surprise du changement de scs traits : 
« — Est-ce bien là moi ! se dit-elle. Tout 
» m’adoncà la fois(jnîttée... mais fjuem’im- 
M porte! il ne me voit plus, » 

Son visage est baigné de pleurs. Hélas ! 
les cruels feux de ramour s’alimentent en¬ 
core parles larmes. Lesscnlimens passionnés 
qu’allai bl issent les plaisirs bru\ans et que 
tuent les mondaines joies s’accroissent dans 
la solitude , et s’exaltent dans l’infortune. 
Leuréîément est la douleur, et leur atmos¬ 
phère est l’orage. 

Lorsque deux coeurs tendres, enthousiastes 
et fidèles sont éprouvés par le malheur , plus 
ils souffrent, et pins ils aiment. Qu’ils n’nient 
plus de vœux à former , avec les maux le 
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charme fuh \ le bonheur que l'on vîrnl d’at¬ 
teindre à rînslanl même ne l’est plus. I^e 
présent pour l’homme n’est rien ; tout s’ef¬ 
force de lui prouver qu’il n’est fait f}ue pour 
ravenir. Ici-bas rien ne le fixe, ne le con¬ 
tente, ni ne lui suffit ] perpélucllemenl il 
se devance. De la carrière des humains otez 
l’espérance et l’a tien le , que restera t-il à la 

• I 

A le: 

Ezilda quille la fontaine. Elle passe auprès 
du ])Osquet d’orangers où , la veille de 1 ar¬ 
rivée d’Alaor, le fier cl sauvage Agobar à 
ses genoux sc prosterna. Celle nuit d’amour 
cl d’ivresse se représente à sa mémoire char¬ 
gée de scs enebantemens, bridante d’irnag'^’s 
passionnées... Mais elles ont fui pour jamais 
CCS heures de tendresse ei de délire qui s’é¬ 
coulèrent chastes cl pures sous les bci ceaux 
de la volupté. « — Il m’aimait pourtant!... 
» reprend - elle. C’iîst ici que sa bouclic 

» même. Ab Zazèle! lu me l’avais dit, 

» Garde (oi de jamais Tenfendrel » 

Elle retourne à sa cabane. Non loin du 
toit solitaire, de douces voix se fon t entendre. 
Les deux nouveaux époux de Fontanias des- 
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rmidciU d'un c6ieau flcjurî* La jolecsl peinte 
sur leurs traits. Elle prête rorcille à leurs 
clianls. C'est l’air chéri de la vallée. 


# , 

• Oui, I Klyiifc est au rivage 
> Où l'homme a su trouver mi cœur. * 

« 

(’es paroles oivl brisé son amc. Par une 
plainte involontaire elle répond à cesacceiis, 
Cl s’éloigne du couple fortuné, « — Par 
)) l'aspect de mes traits flétris ^ dit la fille de 
« Théohert , ne troublons point leur allé- 
.. gresse! Ils om pu découvrir que (’aime ; 
» Cl tous deux, en voyant mes larmes , 
» ircmbleraienl poul-6lrc pour eux-niémes. 
» Ici jtî ne puis en ce jour apparaitre à d'heu - 
» reux amans que comme un présage lu- 
» lies le. » 

Au bord du torrent où sa nacelle est 
amarrée, la vierge des Cévennes s’arrête. 
Ses veux innltenlifs regardent la caverne, 
d’où s’échappe une onde agitée , et dont elle 
parcourut les détours pour arriver à Fonla- 
nias. O surprise !... des sombres profondeurs 
du rocher s’élance une barque légère. Un 
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vieillard la* guide et s’approclie : c'est le 
barde de la montagne. 

Accueilli par une exclamation de joie, 
Gondaïr débarque à la hâte, et bientôt est 
près d^Ezîlda. « — Je vous revois, je vous 
» retrouve ! s’écrie-1-il avec enthousiasme. 
)) Dieu du ciel I je te remercie, La voilà! tu 
)) nous l’as rendue!... Ah 1 la France sera 
» sauvée. 

» — Que veulent dire ces transports! 
» quelle nouvelle venez-vous m’apprendre ? 

M-Fille des Gaules! vierge inspirée! 

)) Charles Martel m’envoie à vous. Une ba- 
)> taille générale décide demain du sort des 
» Chrétiens et du monde. Malgré les ordres 
)) et les prières de Léodat, les guerriers de 
)) Ségorum refusent de se joindre à renriemi 
» d’Ezilda pour combattre les Sarrasins : 
» ainsi , désunis et séparés, les défenseurs 
>* de la patrie ne peuvent espérer la victoire. 
)) Vous seule, en reparaissant à l’armée, 
)) pouvez terminer toutes les dissensions, 
» rendre le patriotisme à tous les cœurs et 
» triompher des inüdèles. 

)j —Et la sentence prononcée contre moi 
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» par le maire du palais?... — A clé pu- 
» blîqucment cassée. CUarlcs a fait procla- 
)) mer de toutes parts votre innocence et son 
» erreur. Il a senti que ce moyen seul pou- 
)) vait lui rendre la confiance des troupes^ 
» il a fait publier qu’Ezilda , riiéroïne fran- 
» çaîsc, était le modèle des vertus; que rien 
» ii\ivaît souillé sa gloire, et qu’il la sup- 
» pliait au nom de la patrie de venir com- 
» mander encore aux légions de Ségorum. » 

Un léger incarnat a coloré les joues pâles 
de la vierge et ranimé scs traits enchanteurs. 
Elle se rappelle les trophées de Ségorum et 
de Labrod ; et son cœur, aux dernières pa¬ 
roles de Gondaïr , a battu comme aux jours 
d'enthousiasme et de gloire. 

Mais son regard s'est tourné vers la cha- 
pellede Fontanias elle vallon (|u'elle va quit¬ 
ter. Le tumulte des campsctles pompes guer¬ 
rières conviennent-ils maintenant à l’état de 
son ame ? En ses réflexions que de souvenirs 
cruels! l’illusion passagère se dissipe; et les 
nouveaux succès oiile destin l’appelle ne lui 
paraissent plus que de nouvelles épreuves 
auxquelles le Tout-Puissant la condamne. 
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O vnrîalion du cœur humain!:.. Iiicertaîa 
même de ses fugitives scnsatious , et comme 
cherchant à se détromper de toute félicité, 
riiomine souvent, en s'occupant dhinc idée 
licureuse, ne la cjuiile qu’aprèscii avoir fait 
une douloureuse pensée. 

Kzilda repasse sa vie. C'est en sa carrière 
de gloire qu'Agohar s'ofTrlt à scs yeux pour 
troubler à jamais son repos. C’est on s'élan¬ 
çant vers la gloire que le fils de Thierri 
cjuîtta la roule des vertus ^ et dans la vallée 
de Fontmiîas , c’est encore pour celte fatale 
gloire qu’il a rejeté le bouheur. 

Elle pousse un profond soupir. « — Je 
» vous suivrai à Ségoruin , dit-elle d’une 
» voix plaintive. J'achèvtTaî ma destinée, 
» Les toîirmcns secrets de mon amc vous 


» alarment, je le vois. Ne craignez rien ^ je 
)) saurai vaincre ma douleur, elle ne doit 
» accabler que moi. 11 ne faut point qu’elle 
» nuise h la cause sacrée. J’irai , je réunirai 
)) les fils de la patrie , je leur rappellerai 
)) leurs devoirs. Pourvu qu’ils reconnaissent 
» ma voix, qu’importe en quel étal soit mon 
» cœur! 
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)) — Femme éloniiaïUc ! itilcrromplGon- 
)) (laïr saisi d’adiTi ira lion , TEuropc a les yeux 
» sur vous. Charles a rte) abaissant sa 
M Gcrlc , implore liUinblemeiiL votre secours. 
» Jamais plus mcrvellhuix triomphe ne coii- 
» roiina le front ernne vierge, et pas une 
» parole de vanilé, pas un cri d’orgueilleuse 
» joie, en votre magnanime cœur, ne décè- 
« lent l'hnninnité !... . 

» Mais rpioi, ponrsuit -it avec douleur, 
» regrettant les paisibles jours de la solitude, 
» vous marchrrî«îz au temple de la victoire 
» aussi triste (pie,h? proscrit lorsqu’il sc rend 
n an champ dVxill... AU! comment pourrez- 
H vous réveiller an cœur d’autrui rardentc 
» flamme de la gloire , si dans le vôtre elle 
M est éleinle! 

• » — Rassurez-vous , dit la princesse , si 
» lUon m’a vériialdcmcnt destinée à sauver 
» l’Europe chréiierine, en airranclussaiU ma 
» patrie, it saura m’inspirer encore. Bien 
» que je sois aujourd’hui la fleur flétrie de 
» b’ontanias , je puis être demain réioile 
» brillante de Ségonmi, La flamme morte 
» peut renaître. (Quelquefois d’un phare prêt 
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» à s’éteîndre, le dernier rayon protecteur 
» est plus éclatant que jamais. 

» Gondaïr, je vais guider encore les enfans 
» des Cévennes. Je n’aî point oublié par 
» quels moyens on fait revivre l’héroïsme 
» guerrier; j’ai connu ses nobles élans, et 
» je sais comment on lui parle. La France 
» m’appelle, j’obéis. Poursuivons mon ora- 
» geuse carrière ; accomplissons l’ordre des 
)) cieux : qu’il me condamne à des revers, 
» ou qu’il m’apprête des couronnes, je no 
» vois dans mon avenir que des souffrances 
» plus ou moins grandes... mais à tout je 
)) suis résignée. )> 

Elle dit 5 son coeur déchiré n’attend plus 
rien de l’existence : se sacrifiant à sou pays, 
en chacun de ses sentîmens, elle s’offre 
admirable à la terre. Sa douleur est toute 
magnanime, son dévouement est tout divin : 
sa faiblesse même est exallée, et son abalte- 
’ment est sublime. 

« —Quittons ces lieux aujourd’hui même, 
ï) reprend le vieux de la roche noire ; à la 
» prochaine aurore nous pourrons être à 
» Ségorum. 
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)) — Qui commande aux camps sarrasins? 
>» dit la vierge d’une voix tremblante. De- 
» vons-nous combattre Agobar ? » 

Depuis long-temps Gondaïr s’attendait à 
celle fatale question qu’elle semblait avoir 
reculée, et qu’elle n’osait aborder. Il sait 
trop bien quels nouveaux coups sa réponse 
va lui porter^ il connaît le sort du ûls de 
Thierrî, et l’amour secret d’Ezilda. 

« — Vous n’aurez point à combattre Ago- 
» bar, lui répond-il avec tristesse j mais 
ï» vous aurez à le sauver. Lâchement trahi 
» par les siens , au pouvoir du féroce Athî- 
). me, il est captif eii ce moment Jans les 
» cachots de Miliaïd. » 

Et le barde de la montagne fait le récit de 
tous les évéïiemens qui précédèrent et sui¬ 
virent la prise du cedebre proscrit. Excepté 
l’aÜrcux supplice d’Alaor, dont il n’a point 


eu connaissance , il raconte fidèlement à 


riiéroïne des Céveniies les derniers malheurs 


d’Agobar. 

Pendant cette longue narration , la prin¬ 
cesse, comme altérée, n’avait pu prononcer 


un mot. Sortant tout-à-coup de cet état 

» 
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H instînsihiiilé apparenie : u — Parlons î s’r- 
)) crie-i-elled’untonsol(*nnel et pronhéliqne; 
)) puisqu’Agobar ne commande plus aux 
» cohortes de Tlbérie , c^en est fait des en- 
» fans d'Allah!,.. Les traîtres se sont perdus 
)i eux-memes. En France leur règne est 
)» passé. La bannière de Mahomet recule 
)> sanglante vers rAsie... de ce jour, l'Europe 
» est chrétienne, 

Le visage de l'a vierge abattue est rede¬ 
venu celui de l’héroïne inspirée... la joie et 
le désespoir, assiégeant à la fois son ame , 
empreignent sur ses traits animés une sorte 
d égarement sacré que nulle image ne peut 
peindre , que nulle expression ne peut 
rendre.' ' 

f 

î ' ^ ♦ 

Elle a fait ses adieux à Roderic. Déjà ses 
plans sont arrêtés. A la tête de ses légions, 
se rendant au camp de Charles Martel, elle 
ira fondre à l’improviste sur les troupes de 
Mohamud. Elle préludera à la grande vic¬ 
toire qu'attend l'Europe par la prise de 
Mîltaïd , où plusieurs chevaliers illustres 
sont prisonniers des Musulmans ^ et la dé- 
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livrante d’Agobar précédera relie de la 
L^rance. 

La tristesse et le découragement ont fait 
place, au fond de son cœur, à la plus active 
énergie. Ce n’est plus seulement pour la 
patrie fju’elle va combattre, cVst pour arra¬ 
cher son époux à Mohainud et à la mort. 
Son désespoir est une nouvelle puissance en 
elle qui rend l’enthousiasme à sa pensée et 
l’inspiration à sou génie. 

Los derniers rayons dû soleil couvraient 

d’un rideau de pourpre le sommet des mon- 

0 

lagnes. Ezilda sort de la chaumière de Ro- 
dcric, elle va quitter Fontanias. Au moment 
d’entrer dans la barque de Gondaïr, elle 
tourne un dernier regard vers la vallée heu¬ 
reuse... (^est là que riiéritier de Clovis re¬ 
venant au Dieu de ses pères fut près de la 
conduire à rautel. Son œil, de loin , cherche 
aux bords du bassin la place même où tous 
deux seuls.... Ab ! le reverra-t-elle jamais ce 
lieu d'amour et de délices où Clodomirfut 
tout à elle, et la nomma sa bien-aimée î... 

D'un mouvement involontaire, d'un geste 
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douloureux, elle salue la rive enchantée que 
pour toujours peut-être elle fuit. Eu Faban- 
donnant, quels regrets!... Hélas! et c’est là 
cependant qu’elle-même fut abandon née ! 
a — Adieu! dît à vois basse la vierge, 

O f 

)) bords paisibles, vallée heureuse, un ins- 
)> tant je vous ai crus le port où m’attendait 
)> ici-bas le bonheur. Cruel séjour 1 vous 

» m’avez trompée comme toutes les choses 
)) de la terre. » 


Elle est dans la nacelle. Le barde des 
Cévennes la guide ^ le courant est difficile à 
remonter j Gondaïr rame avec force : la 
barque est sous l’excavation ténébreuse. 

Pendant sa longue traversée, au fond des 
grottes spacieuses où son pilote erre lente¬ 
ment , la noble fille de Lulève demeure 
immobile et muette : sa pensée est à Ségo- 
rum, et son cœur est à Alilcaïd \ elle compte 
les heures avec impatience.... Enfin, la na¬ 
celle est sortie des flancs obscurs de la mon¬ 
tagne , et la princesse est débarquée. 

La lune éclairait le firmament ; elle guide 
les voyageurs. Ils quittent les bords du tor- 
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rciit ) leur pi\s Cil rapide i ils approclient de 
Scgonini. Ézilda rccuiiiuut les sentiers, les 
roclicrs, les forèls oii peu de. temps aupa¬ 
ravant elle passait marchant à Icxil. Kn c<i 
inonicnt elle parcourt ces tiicmes lieux ap- 
j>elt’C à la victoire. Hélas! eisoiiamc souOre 
autant au jour triomphant du retour cju a la 


triste nuit du départi 

Le char du dieu de la lumière étincelait 
à riiorîzon : de loin, la forteresse de Ségo- 
ruiu apparaît à rhéroïnc comme ceinte d une 
couronne d’or, A cet aspect, une peusee de 
gloire s’élève du cœur magnanime d’Ezilda 
ainsi rju'une aurore intérieure venant aussi 
revêtir en elle toute image sombre cl lugubre 


de ses radieuses clartés. 

Le vent du malin agite, au sommet des 
remparts, les replis ondoyans de son dra- 
})eau sans tache. Les înstrumens de guerre 
résonnent : cest le chant du reveü , ce 


même chant qui célébrait aux temps anciens 
la diviuîté chasseresse, amante d’Endiniion , 
et qui, SC perpétuant dans les siècles, porte 
iuicore le nom de Diane* 

« —Rentrerons-nous sccrètenicnl au fort j* 
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dit Gondaïr a la princesse. Prendrons- 
» nous le chemin couvert qui mène à la tour 
» de rOrient ? — Non , répond l’inspirée ; 
)) ce n’esi plus Theure des nirstères. Quelle 
» qiie soit ma répugnance à néoffrir aux 
)) appkiudisscmens des hommes, puisque le 
)) sacrifice do moi-môme est utile, que Tar- 
» mée entière me voie ! )> 

Le village de Ségorum n’est plus qu’à peu 
de distance; elle croit y remarquer des pré¬ 
paratifs de fete annonçant une solennité 
religieuse. « — Ce jour est d’un favorable 
w augure, dit le prophète de la montagne , 
» c’est le huitième de septembre, la nativité 
» de la \ icrge. Vous reparaissez au théâtre 
» de la gloire le jour où entra dans la vie 
)) celle qui porta le salut des hommes. » 

Des créneaux de la citadelle Ezilda vient 
d’elré aperçue. Elle est presque arrivée à la 
grande entrée de Ségorum. Les sentinelles 
l’ont reconnue. Aussitôt des cris de bonheur 
et de triomphe ont couru de postes en postes. 
L'heureuse nouvelle s’esi communiquée à 
toutes les troupes de la forteresse. Les tam¬ 
bours et les trompettes ont retenti de toutes 
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parts. Les baUans de la grande porte s’ou- 
vreni avec fracas^ et le prince des Averiies, 
suivi de ses légions , s’avance à la tête de ses 
elicvalicrs an-devant de riiéroïne. Toutes les 
bannières, toutes les lances se baissent de¬ 
vant la fille des prodiges. Les soldats eux- 
nietnes , un genou en terre , courbent leurs 
fronts victorieux, « — Bénie soit l’envoj'ée 
w des ciüux! crie I.éodal avec transport , 
» bénie soit la vierge guerrière qui vient au 
» nom du Tout-Puissant ! » 

A CVS mots l’air se couvre des palmes fleu¬ 
ries que lui jettent les raontagnai ds. La terre 
est joncliée de feuillages. La libératrice des 
(Vailles ne marche que sur des couronnes. 
Léodat avec peine comprime l’élan de la mul¬ 
titude \ cha((uc soldat veut voir l’inspirée *, 
chaque chevalier veut l’approcher ^ le dé¬ 
sordre est dans tous les rangs comme l’cn- 
tliousiasine dans tons les cœurs. 

Sur les traits d’Lzilda règne un calme à la 
lois solennel et bienveillant. Elle poursuit 
sa marclie vers la citadelle au bruit des fan- 
lares et des chants helliqinvux que couvre 
le tnmuiie toujours grossissant de ses tana* 
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tiques admirateurs. Une Joie presque désor¬ 
donnée se peint sur lesniales figures deshraves 
de Ségoruni 5 et l’expression tranquille et 
céleste du regard de la princesse , sa mélan¬ 
colique physionomie, ressortant plus su¬ 
blimes encore du milieu de l’ivresse publique, 
offrent un contraste angélique aux soldais 
émerveillés : leurs transports s’accroissent 

de son calme. On dirait que spectatrice du 

■ 

triomphe d’autrnî, riiéroïne n^est qu’un té¬ 
moin étranger à la fête. Elle s’est comme sé¬ 
parée d’élle-mèmc; mais des deux êtres qui 
la composent, aucun n’est sensible à la 
gloire. L’épouse de Clodomir n’est qu’à la 
douleur qui la poursuit, et la vierge libéra- 
trîcc n’est qu’à l’Eternel qui l’inspire. 

Ézilda cependant n’est point insensible au 
brillant accueil de l’armée 5 plus d’une fois 
des larmes d’attendrissement ont roulé dans 
ses yeux. Sous les murailles de Ségoruni un 
instant elle fut prête à s'abandonner à l’é¬ 
motion involontaire de son ame , lorsque du 
haut des airs des palmes et des guirlandes 
pleuvant autour d’elle lui rappelèrent le 
vainqueur d’Angustura. C’est ainsi que près 
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(lu iciuple tli; Calmor rcnthousiasmc guer¬ 
rier jetail des couronnes au héros ^ et main¬ 
tenant c>ii sont ces couronnes?... Qu’est de- 

P 

venu cet cnlhoiisiasnie! Le cœur d’f^^zilda se 
resserre : et tandis que les acclamations rc- 
douhlent autour d’elle : (c —Pompeuses illu- 
» sions de la gloire! se dit la vierge cnelle- 
» iru^nje, je puis inaintonanl vous regarder 
» sans danger : Clodomir vous montre 4 mes 
)) ycu.\\, et je vous vois telles que vous êtes, » 
Soudain un courrier du camp de Charles 
Martel arri ve à Ségoruni .Scs dé [>eches pressées 
sont remises à Léodat. La marche triomphale 
est interrompue. Les trompettes se taisent. 
Le prince des Avernes appretid qu’entre les 
Sarrasins et les Français la bataille vient 
(Plâtre engagée sur la plaine de Namoveî y 
non loin du rivage des mers et de Calmor. 

O 

Les troupes niusulmanos sont innombrables. 
Charles appelle à son secours les guerriers 
de Séiîoruni ; sans eux il voit la France 

O f 

perdue, 

A ('elle nouvelle, répaiidne parmi les co¬ 
hortes ; « — Que rusurpaleur succombe! 
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» disent les chefs de la forteresse. Le perfide 
M a-t-il mérité cjue les Cévennes le défen- 
» dent! Non J que son orgueil soit humilié! 
» qu*il perde son trône et qu’il périsse î 

» —Peuples vaillans ! guerriers français! 
» s’écrie énergiquement la princesse, quel 
» langage osez-vous tenir!... En cette journée 
» terrible, qu’importe qui commande à la 
» patrie, notre devoir est de la sauver. 
)) Charles Martel ne nous est plus rien qu’un 
)) nom de guerre et qu’un mot d’ordre. La 
» France est là , que nous fait l’homme ! 

)) Le maire du palais en tombant*entraîne 
)) la patrie dans sa chute. Si nous ne soute- 
)> nons la colonne du temple , ses voiites 
w nous écraseront. Lorsqu’il s’ngît d’afiran- 
» chir l’univers chrétien, votre cœur peut-il 
n s’occuper d’injures personnelles et d’inîmi- 
w liés particulières! Nobles chevaliers! imi- 
» lez-moi. Je ne nm souviens d’aucun oii- 
» trage, et j’ignore ce qu’est la haine. Il n’est 
» plus pour moi sur la terre d’antre ennemi 
» r|ue le Sarrasin , il est aussi celui de Dieu. 

» Volons au secours des Chrétiens \ aux 
» armes, milices sacrées!.,. L’Eurone en- 
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» ticre espère en vous^ ei nous faisons en 
» ce mornent cause coiniTiiine avec le ciel, w 
U'iinanîmes crîs de vaillance et de guerre 
répondent à Tappel d^Exilda» Ses paroles 
ont paru dictées par Dieu môme. A sa voix 
les chefs obéissent^ son vœu devient celui 
de tous ^ et son nouveau triomphe est com¬ 
plet. 

L’heroïne entrée dans le fort s'y repose à 
peine : elle donne Tordre du départ 5 et sur 
un blanc coursier des vallons de TYetnen , 
dont la ,houase de pourpre et d or semée de 
pierreries étincelle aux feux du matin, Ezilda 
s’élance aux combats. 


Par la route de iMillaïd elle se rend ô 
Namorel : elle a comtnunicjué ses plans aux 
chevaliers de Léodat, et tous les ont ap¬ 
prouvés'. Ils approchent du château de Mo- 
haniiid. Un des nionlagnards envoyés parla 



i 


l 


princesse à la découverte revient en toute 
hâte vers elle. Quelle alîreuse 
apporte!... Mohanuid, par ordre d’Alh 
vient d’évacuer Miltaïd. Sa division 


a dû 


rejoindre avant l’aurore celles du représcu- 
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« 

tantd’Abderame. Lechefafricaîn a concentré 
toutes ses forces à NamorcL A goba r et les 
prisonniers français ont été dirigés vers les 
côtes de la Méditerranée, défendues par les 
armées musulmanes ; et le manoir aban¬ 
donné , livré aux flammes par les Sarrasins, 
n’est plus que cendres et ruines. 

A ce récit, l’espoir de sauver Agohar s’é- 

* 

teint dans Famé d’EzîIda. Une pâleur mor¬ 
telle couvre son front 5 un frisson glacial Ta 
saisie..,. Mais tous les regards sont fixés sur 
elle.,., le sort de la terre peut-être dépend 
de cette heure fatale. La vierge des Cévennes 
sent qu’elle doit le sacrifice entier d’elle- 
ménie, de ses douleurs comme de son repos, 
à sa patrie qui l’observe. Dévorant en secret 
ses larmes, comprimant ses soiifTiances amè¬ 
res, défendant la plainte à son coeur, elle 
s’efTorce de paraître calme et confiante. 
Quand la destinée de FEurope est d’un côté 
de. la balance, de l’autre coté , pour les peu¬ 
ples, que la sienne est d’un faible poids!... 

Son visage a repris sa sublimité divine : 
c’est celle non d’une orgueilleuse puissance, 

mais d’une complète abnégation. Holocauste 
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volontaire olTerle à son pays, elle marche 
vers le champ de la gloire, comme la fille 
de Jcphlé vers le bûcher de la montagne, 
Flrange situation ! au plus haut degré des 
honneurs, elle est au comble de l’infortune5 
et, déplorant sa célébrité, elle se regarde 
avec compassion. Tandis que renlhousiasme 
et Tadmiration rcscortent, c’est la pitié con¬ 
solatrice qui seule devrait raccompagner. 

Elle s’éloigne de Miltaïd. Elle suit la 
route de Namorel ; et du dernier roc des 
Cévennes, à la troisième heure du soir, elle 
aperçoit rimmciise plaine où la bataille est 
engagée. L’héroïne ordonne unelialte; et, 
reposant un instant scs troupes, observe de 
loin les combats. Charles Martel, soldat in¬ 
fatigable, déploie un génie audacieux, une 
admit' ablc vaillance.'El le a pu juger ses hauts 
faits. « — Intrépide héros! dit-elle en pous- 
» sant un douloureux soupir ; qui défend 
» ainsi sa patrie est digne de la gouverner. 
»i Homme de la gloire, poursuis ! lu seras 
H l'homme de la France. » 

Cependant le nombre remporte..., L’ar- 
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354 RENKGAT. 

niée infidèle reçoit continuellement des ren¬ 
forts, et les Francs sont découragés. L’éten¬ 
dard de Mahomet triomphe ; les troupes 
chrëiîehnes se débandent j et Charles sera 
forcé de fuir. 

A la cime de son rocher, Ezilda se jette 
à genoux : « — Dieu de miséricorde! dit- 
)> elle ^ ce jour donna naissance a la mère 
î) du Rédempteur, et dans les annales chré- 
)) tiennes, compte parmi les jours de salut. 
» En cet heureux anniversaire, viens donc 
» au secours de ton peuple ! Prête tes fou- 
)ï dres à mon bras et ta puissance à ma fai- 
)) blessé! puis', s’il’faut, comme aux jours 
» antiques, à toute grande solennité une 
» victime expiatoire, arbitre du monde, me 
» voici ! )> 


Elle se relève rayonnante.... EHe a saisi 
son étendard ; une croix d’azur y resplendit 
au milieu d’un nuage d’or. Elle remonte sur 
son coursier ; et, s'adressant à ses cohortes : 
« — Marchons I crie la vierge inspirée ; le 
>» ciel me guide , suivez-moi ! Français! l’in- 
» vîncîble Agobar n’est plus le chef des en- 
>» nemis : Flbérie n’a plus son héros..... 
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n Chrétiens! au nom du Tout-Puissant je 
M vous annonce la victoire. » 

Charles Martel nVspérait plus aucun se¬ 
cours de Ségï)rum. Lentement et avec ordre 
il cherchait à se replier sur les Cévennes , 
lorsque toul-à-coup des ciis tumultueux 
s’élèvent de la plaine. O surprise ! à la tète 
d’une armée belliqueuse une vierge descend 
des montagnes , et telle qu’une envoyée 
céleste a paru sortir des nuées. Elle est 
vêtue de blanc ^ en sa main est la bannière 
du Christ ^ et le regard fixé sur elle, Charles, 
ainsi que Constantin , croit apercevoir dans 
les airs avec le signe du salut l’annonce écrite 
du triomphe. 

« — Ézilda ^ victoireei miracles! crient 
M les troupes de Ségorum. — Ezilda^ victoire 
)) et miracles! répètent les légions royales. » 
A ces bruyantes acclamations, à l’aspect inal* 
tendu de la fille des merveilles, une surprise 
tenant de la consternation a saisi l’armée 
musulmane. Profitant de cet effroi général, 
l’héroïne fond sur les Sarrasins suivie de son 
élite guerrière -, et le désordre est dans leurs 



» 

t;' i 

r 




* ^ 


1 

< 

' Æ 

- t . 



.1 


I 

1 



. * 
■ 5 


\ ■ 

» 


t'- ' 
'<! - 

4 , 

. / ^ 


'■ i 







1 . 
k 

. ?' 


t 

« 



4 




























î5G LE RENEGAT. 

rangs. Le drapeau flottant d’Éziida scîntille 
aux layons du couchant : les vents l’agitent, 
le replient... il a pris une forme Immaine... 
Les Sarrasins croient voir au-dessus de ta 
tête de Tinspirée un soldat fantastique qui , 
créé de vapeurs et de flammes , lance la 
mort au milieu d’eux. 

A l’instant la fortune change. L’armée 
royale s’est ralliée; persuadée queparTange 
de Ségorum ’le ciel foudroie les mécréans, 
ell c se précipite avec l’impétuosité de la rage 
et la certitude du triomphe parmi les Maures 
épouvantés. Les Sarrasins fuient à leur 
tour. Le choc des armes, les plaintes des 
mourans, les blasphèmes des infidèles et les 
cris joyeux des Chrétiens se confondent en 
clameurs sauvages. Des ruisseaux de sang 
inondent la plaine jonchée de glaives et de 
cimeterres, de casques et de turbans, de 
haches et de boucliers, de lances et de ja¬ 
velots. Athirac , au fort de la mêlée, meurt 
frappé par Charles Martel. 

Hélas! il a péri trop tard.L’Africain 

perfide , à l’apprirition d’Ezilda , n’avait que 
trop prévu sa défaite; et le monstre craint 
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de mourir sans s^etre vengé d’Agobar. Mo*- 
liamud est à la pyramide de Fabius, Albinie 
lui a fait tenir l'ordre d'embarquer à la hâte 
tous les prisonniers français sur un navire 
ffu’à ce dessein il avait envoyé sur la cote, 
Mühamud conduira en Ibérîe tous les cap¬ 
tifs... hors Agobar, qu'il devra poignarder 
lui-nièiiie* Alliime veut que le cadavre soit 
abandonné sur la rive. 

C'en est fait des cnfins d’Allah 1 Leurs 
principaux chefs ne sont plus, la déroute 
devient générale : la libératrice des Gaules, 
exaltant l’esprit de ses troupes, court à tra¬ 
vers mille dangtM’S , et semble chercher le 
trépas comme un jeune héros une amante : 
mais sur la vierge de Lulève est ctendue la 
main de Dieu, Les llèches passent sans la 
blesser ; les glaives frappent sans l’atteindre. 

La victoire la plus cclalanlc cl la plus 
décisive couronne les armées françaises. 
L’Europe chrétienne est sauvée (i). L’armée 


(i) U est bien cerlaîo que les Arabes, à celte épo¬ 
que , débordes sur toute lu terre, eussent envahi 1 Eu¬ 
rope entière, si la valeur française ne leur eftt oppose 
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2 JO LE RENEGAT. 

<3es înGdèles est auéaniie; cl l’élendard du 
faux prophète ne se relèvera plus dans les 
(jauhs. 

Le biilîant astre, roi des cîeux, est à la 
fin de sa carrière. Des rangs du chef triom¬ 
phateur partent des cris d’enthousiasme, 
Charles , couronné de lauriers, immortalise 
ce grand jour, qui du royaume de Clovis 
expulse à jamais l’inûdèle. Le héros poursuit 
les restes de ces cohortes naguère si puis¬ 
santes , de ces Arabes conqiiérans maîtres 
de la .moitié du monde , de ces terribles 
Africains devant lesquels, sans Ézilda , lui- 
mèine reculait vaincu cédant en quelque 
sorte la terre. 

Vers le rivage de la mer Ezilda dirige sa 
course. Elle sait que Mohamud y a dû con¬ 
duire ses captifs^ mais sur quelle côte?,.. 


uue ijarrière puissante. Les Français et Charles JMai til 
peuvent Jonc, sous ce rapport, être considères comme - 
tes sauveurs du continent : les etrangers eux-mêmes en 
conviennent. (Voy. Essai sur les Croisades, par Heevin, 
savant professeur de Gotlingue. ) 
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l'iliî rignorc. EllVay« tout-à-coup par un 
(ira peau sangla ni enlrc Icfjuel scs pieds s em- 

barrassciU, le coursier arabe sVtnporle. 

Plus rapide (jue les vents tlécliaiues ^ il fran- 
cliil un espace immense sans fine l’héroïne 
élorméo puisse arrôter sou essor impélueux. 
Ni le frein , ni le mors , ni la voix ne peu- 
venl relenir l’animal indompté.Il vole en bon¬ 
dissant, infatigable, tcrnüé^ peut-être obcit-il 
à (iu(»I(|ue cspi il invisible... Il a passé comme 
la foudre , inaperçu , inapprochable. 

Lt's chevaliers de la princesse eu vain 
s'edorccul de la suivre... par des routes im- 
pi alieahles , eulre des rochers ineiiaçaiis , 
rindocilc coursier se elissc et se dérobe a 



tous les yeux. I.a fille de Théobert, maigre 
elle, est enlevée à son armée. En cette course 
presque surnaturelle, en celle aventurciii- 
foncevahle, elle croit voir un ordre supé¬ 
rieur qui s’exécute , une puissance invinci 
qui commande, et les destins qui s’accom¬ 
plissent. Elle cesse de s’opposer aux fou¬ 
gueuses volontés du coursier. El îc lui livre 
ehlicremenlles rênes, et, résignée à tout évé¬ 
nement, s’abandonne à la Providence. 
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Déjà les acclamations de guerre et de vic¬ 
toire SC perdent au loin dans les airs, et ne 
parviennent plus jusqu’à elle; Loin du théâtre 
des combats, son cheval s’abat, épuisé. De 
sa bouche éciunanie le sang jaillit et coule 
■ à flots. 11 secoue convulsivement sa crinière 
hérissée , laisse tomber sa tète sur le sable, 
cherche ensuite à la relever, ouvre ses na¬ 
seaux haletans, palpite encore, tressaille et 
meurt. 

« 

Sans avoir été blessée par sa chute , la 
princesse s’est relevée. Debout en des lieux 
inconnus, ne sachant où porter ses pas, 
elle regarde avec surprise les objets afTreux 
qui rentourent. 

Le ciel s’était couvert d’épaisses nuées -, 
les unes, d’un jaune terne et cuivré, immo¬ 
biles vers le couchant, jetaient une sorte 
de lueur cadavéreuse sur la plage déserte ; 
d’autres, d’une couleur olivâtre, traversaient 
rapidement le zénith sous mille formes ef¬ 
frayantes; et la mer prèle à se soulever, 
mais calme encore vers l’horizon , réfléchis¬ 
sant les teintes livides du firmament, sem- 
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f 


blaii olîVir du ciel et des ondes toutes les 
menaces réunies. 

Une rive sauvage hérissée de rochers, un 
sable iiride et brûlant où la végélalion ex¬ 
pire, qiichfucs arbres rachiliques dispersés 
<;à et là, une nature comme à Tagonie, 
frappent seuls les regards d’Ezilda. Avant- 
coureurs d’une tempête, des bruits sourds 
et sinistres, inexplicables à renteudement, 
sortent des cavernes voisines; aucun chantre 
des airs ne fait entendre sa voix : là, se 
présentent de la tombe les muettes solen¬ 
nités. 

Inquiète et troublée , l’héroïne marche 
au hasard.... la rougeâtre bruyère qu’elle 
foule, est d’une sanglante couleur ; le vent 
d’Afrique le Simoun (i) s’est élevé avec vio¬ 
lence ; et ses tourbillons, orageux remplîs- 



(i) (Voyez, sur le simoun, lord Tîiroo, lom. a, 
i5, le Giaoiir.) Ce vent, que les Arabes appellent 
shume , est si cliatid, qu'il fuit c'vuporer Teau contenue 
dans les outres Au désert, on dit que si l'on dressait 
des tentes pendant qu'il souflle, elles disparattraienf 
bientôt sous une montagne de sable. ( Monlbron, 
Voyage dans l’Oasis lointaine. ) 
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sent l’atniosplière embrasé de cette poussière 
du Sahara, de ces atomes dévoraiis qui , 
sur les plaines du désert, roulent à flots la 
destruction. La mer s’agite, elle s’enfle, et 
ses vagues avec fureur se poussent les cada¬ 
vres épars des Sarrasins qui, fuyant le glaive, 
se sont précipités dans les eaux, La terre 
exhale une odeur de mort, et s’ofl're , sous 
les deux irrités, comme frappée de répro¬ 
bation. La trompette des derniers jours se 
serait-elle donc fait entendre?.la septième 
coupe est-elle versée?... Ezîlda , telle qu’un 
être vivant oublié sur un globe dépeuplé, 
telle qu’un dernier débris de la nature hu¬ 
maine, erre seule et frappée d’horreur en 
ces lugubres solitudes. 

Mais i’héroïnedes Cévenues, en tournant 
l’angle d’iin rocher, aperçoit soudain devant 
elle le monument de Fabius. Elle reconnaît 
les lieux où elle se trouve, et ses alarmes se 
dissipent ; Fouragan dans toute sa rage alors 
dévastait la côntreej Ëzilda sous la pyra¬ 
mide cherche un abri momentané. Elle 
entre.... ô crime! ô désespoir! Quel objet 
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se monlru h scs yeux?... étendu, baigné 
dans son snng , le corps innnimc d'Agobar. 

Elle sesl élancée vers lui... les yeux du 
prince sotu rerniés ; cependant il existe en¬ 
core. Les prisonniers de Mobamud, que 
celte enceinte a renfermés, déjà voguent en 
pleine mer; et le malheureux Agobar , là 
poignardé par un monstre, seul , loin de 
tout secours , expire, abandonné du monde 
entier. 

Agenouillée près du liéros, elle soulève 
sa tète naguère si belle et si martiale. Hélas ! 
les ombres de la mort couvrent déjà ce front 
superbe devant *[ui les grands de la terre sc 
jirosternèrent si long-temps. « — Clodomir! 
» s’est-elle écriée , cher Clodomir!* entends 
» ma voix!.,. » 

Déchirant ses vétemens et le drapeau 
i[u’elle tenait encore, elle cherche à fermer 
ses blessures... soins inutiles! il demeure 
saîwi mouvement. Morne et consternée, les 
yeux fixés sur la victime : « —Voilà donc, 
M reprend Ezîlda, voilà le desceiidaiil de 
» Clovis, rbériiier du trône de France, et 
w le vaiiKjucur d’Anguslural... Orgueil des 
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» conquérais 1 gloire humaineî venez sur 

» ces rives funèbres, venez prendre une 

)> horrible leçon. » 

* 

Des provisions oubliées par Mohamud 
sont restées au fond de l’enceinte obscure : 

m * 

Ezilda découvre parmi elles un flacon de 
vin précieux 5 et quelques gouttes de celte 
liqueur retirent enfin de son évanouissement 
le fils de Thierri. Il rouvre avec effort sa 
paupière; et comme reprenant les dernières 
pensées qui l’occupaient lorsqu’il croyait la 
fermer pour toujours, il murmure d’une 
voix sourde ces paroles trop bien connues : 


-* * * . * - ^ * Toiseau du carnage 

* ^Attend déjà sur le rivage 

* Le corps sanglant du renégatl » 

Ezilda jette un cri d’horreur ; mais le héros 
ne l’entend point, et ses esprits sont égarés * 
«—Alaor! mon frère! je te suis, reprend- 
)> il...; Mais elle!... il faut que je la voie ; le 
» ciel l’inspire , elle viendra. Ange de Fon- 
» tanias! où eS'tu !... 

» — Dieu puissant, sauvez mon époux! » 
dit Thoroïne au désespoir. Agobar tressaille 
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h ces mois. Il rcconnnU la voix cliérii?..,. 

il aperçoit celle qu’il .TÎme. « — Ezîlda î 

» sVst-il écrie, mon Ezildal je t’allcndais! 

« 

» — Tu in'allcndais ! dit la princesse. — 
» Oui, lui répond l’infortuné, non pour 
w vivre, mais pour mourir. » ’ 

Il relève lentement son front décoloré. 
Scs forces reviennent pour un instant ^ et 
ses yeux fixent son amie avec celte expression 
déchirante qui, sans le secours des paroles, 
prononce un éternel adieu. 

Son regard jadis si brillant se ranime une 
fois encore, et jamais il ne fut pins tendre. 
Sur son visage, où la beauté semble triom¬ 
pher des sonlfrances, Famour luttait avec 
la mort : « —O nia bien-aimée! poursuit- 
» il, ne plains point mon affreux destin. J'ai 
M mérité ces focs déserts, jai quitté la vallée 
» bcureusc. » 

Ezilda se lève’ éperdue : « — Tes bles- 
)i sures né sont peut-être point mortelles... 
)> si l’habile secours de l’art... oui, je vole, 
)> et mes cris.... — Arrête! interrompt 
M A goba r; qiiU'en tendra dans ces déserts!... 

TOME II. —r 3* Édit, 23 
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LE* RENÉGAT, 

>» t’éloigner, c’est bâter ma fin. Trois fois 
» le poignard de Mohamud s’est plongé 
» dans mon sein-, et je sais jusqu’où le fer 
>) a pénétré : rien ne peut me sauver la vie, 
» mais je puis un instant encore te voir, te 
» parler et t’entendre.... Ne me prive pas 
» Je ces dernières félicités ! mon épouse, 
)i mon Ezilda, dans tes bras laisse-moi mou- 
« rîr! reste auprès de moi, ta présence 
)) e>]lève au tombeau ses horreurs. î> 

Lc\s cheveux épars et les vôleraens déchi¬ 
rés , Ia‘> vierge retombe à genoux ; elle ne 
voit que îxop aussi qu’il n’a plus qu’un.mo-' 
ment à vivre. Elle réchauffe ses mains déjà 
glacées entre les siennes , appuie contre son 
sein la tète de. son époux, et d’une voix 
plaintive , quoîq.ue énergique : (( — O mon 
« Dieu! dit-elle, qu’en cette heure terrible 
« je ne sois point sa geule pensée! délour- 
)> nez son coeur de la terre 1 qu’il vous parle, 

)) et revienne à vous!... Il fut bien coupa- 
)) ble , sans doute , mais artssi qu’il fut mal- 
» heureux ! » 

Ses larmes, son effroi, ses augoisses étouf- 
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font scs acccns douloureux; ce n'est plus 
qu’au fond de son cœur que sa prière 
continue. 

La bourrasque menaçante a passé rapi-* 
dément, et traverse déjà d’autres plages; il 
n’est point tombé de pluie et l’ouragan 
impétueux , loin d’amener les orages, n’a 
fait qu’épurer l’atmosphère et chasser les 

sombres nuées; le ciel a recouvré son azur,* 

« « 

et le roi des astres à son déclin jette encoré' 
de pures clartés ; l’un de scs rayons lumi¬ 
neux est tonihé comme un jet de pourpre 

sur les murs de la pyramide, a — Ezilda î 

« 

>1 s’écrie Agobar, du côté du soleil couchant 
» retourne ma tôle affaiblie ; et, s’il se peut ,' 
)» fïu’il me rappelle une soirée de Fonta- 
w nins!^.. » 

Agobar ne peut se lever, mais de la porte 
du monument il peut voir la voûte céleste.' 
Alors deux cygnes devant lui s’abattent sur 
un roc voisin. Fatigués d’une longue route, 
long-temps battus par la tourmeiiie, ils y 
tombent presque mourans, et font entendre 
des sons plaintifs. Le fils de Tbierri se rap- 
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3/>8 LE RENÉGAT. 

pelle celle nuit de Fontanias où, sous les 
Jjosqueîs de l’amour, près du bassin de la 
valloe, il s’enivrait de joies célestes, a—En- 
» lends-lu leurs accens funèbres ! dit le 
w prince en montrant les cygnes^ insensés, 
» comme moi, peut - être, ils ont quitté 

)) Fontanias. » 

* 

Ezilda, dont les soufiiances sont à leur 

^ * 

comble, recueille toutes les forces de son 

anie, et parvient à prononcer ces mois ; 

K — O mon époux ! mon bien-aîmé ! si ton 

)) cœur fut vraiment à moi, s’il a battu pour 

» Ezilda, une dernière fois je l’implorel... 

)) Clodomir , ne nous sépare point pour 

» rétcrniié, ne me condamne point & voiler 

» .mes yeux au jour terrible du jugement.Nous 

)) fumes désunis au val des misères ; élève tes 

» prières au ciel, et que Dieu puisse nous 

» rejoindre en ses immortelles demeures. 

» Pardonne, arbitre souverain, à l’égare- 

» ment de ma douleur 1 Mais toute à Cio- 
* 

» domir en ce jour, il me semble qu’il ne 
» saurait être pour moi d’éternelles féli- 
)> cités si l’éternel maUieur l’attend ; le seul 
homme que j’aie aimé est si près de. loi 
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» dans mon cœur , que , pour lui renoncer à 
» toi, ou pour toi renoncer à lui, semble 
» impossible à ma pensée \ et j’ai peine a 
» comprendre un ciel où je ne verrais plus 
» Clodomir. u 

Que sa prière éltiil touchante ! et qu’A- 
gobar est attendri !... Aux divins acceiis de 
la vierge il ne sut jamais résister. « — Ame 
)> sublime! s’écrie-t-il, que n’as-tu dirigé 
)i ma vie!... Mais maintenant il est trop 
)) tard ^ la vengeance divine frappe , et le 
)» Toul-Puissanl me rejette, 

» — Non, répond la vierge avec feu, le ciel 
)) UC t’a point rejeté : Dieu iic connaît point 
» la vengeance j par. ses cbàliuiens même il 

t’appelle. S’il eût voulu ta réprobation, 
)) il eût abandonné le Renégat aux humaines 
M prospérités. Tes maux prouvent encore sa 
» bonté ^ c’est par eux que s’expîent les erî- 
» mes ; et si tu le veux ils plaideront ta cause 
» au tribunal des miséricordes. O! reviens, 
» reviens h ion père ! il attend son fils égaré : 
n Clodomir, je sens qu’il m’inspire \ je l’cn- 
» tends... il est avec nous ; il parle... il le 
» crie par ma bouche : « Viens! infortuné 
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» dc&cciidaut du premier roi chrétien des 
» Gaules!.*, une parole! un repentir! une 
. » larme ! et je le pardonne. 

» — Ezilda , répond Agobar, rÉteriiel 
» sans doute est clément^ mais aussi cpie je 
» fus coupable ! • • 

” —Qui se reconnaît criminel , déjà com- 
» mence à ne plus l*être. Le Rédempteur 
»• des nations vint-il ici-bas pourJes justes!,, 
M II n’y vint que pour les coupables. 

H —Clartés célestes! entourez-moi! re- 
» prend le fils de Thierri : divine foi de mes 
» ancêtres ! 6 vous qu’à l’entrée de la vie je 
» connus et j’abandonnai, c’était donc au 
» bord de la tombe que je devais vous re- 

)) trouver!. Ah! pourquoi vous ai-je 

» perdue ! » ^ 

Le rosaire suspendu à la poitrine d’Ézilda 
se détache en-ce moment; et sa croix d’ôr, 
cette même croix.qui, sous les bocages de 
Fontanîas, fut élevée* entre l’amour et la 

m 

.volupté , tombe sur le sein d’Agobar. Le 
héros s’en saisit ; il la porte à ses lèvres, 
,d*abord par amour... .puis, l’y reporte par 
piété, « — Clodomir ! s’écrie rinspîréc de 
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» raccclU le plus solennel, révéncmcal mi* 

» raculeux qui m'a conduite jusqu à loi dé- 

)) voile les vues du Seigneur : cest un nou*- 
)) vcl appel de sa grâce.... Sa foudre est 
» encore suspendue \ je suis ici son envoyée. 
» Hélas! il sait combien je t'aime.,., ei le 
.)) choix de la messagère est un présage de 

» salut. 

1) Lève avec moi les mains tremblantes 
•)» vers la voûte du Créateur.... Prions cn- 
. M semble un Dieu clément ÿ et, j ose ici te 
» l’assurer, l’espérance en ton cœur va des- 
» cendre , et les deux s’ouvriront pour 

» loi. » 

La vierge des ‘Cévennes iriompbe. TJne 
larme religieuse a coulé des yeux d Agobar. 
Ils joignent leurs mains, et tous deux invo¬ 
quent le Juge suprême : « — O loi que j'ai 
» Uint offensé î dit le prince , lu vois le 
« repentir qui m’accable *, jette un regard de 
» pitié sur moi , j’implore la miséricorde... 

>1 O mon Ézilda ! poursuit-il d'une voix 
>1 affaiblie et mourante, intercède pour ton 
» ami! les prières auront dans le ciel l'cm- 
» pire qu’elles avaient en ce monde. Je le 
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•A 

)) sens, la foudre s’éloigne,,. Oui, rÉiernel 

» a pardonné, puisqu’il a voulu qu’Ézilda , 

î> mon ange protecteur sur la terre, épurât 

» mes derniers momens et reçût mon der- 
» nier soupir. » 


Alors un long gémissement échappe mal¬ 
gré lui de son sein. La mort réclame sa vic¬ 
time. Le noble fils de Thierrî n’aperçoit plus 
sa bien-aiinée. Son oeil s’éteint, sa poitrine 
s’oppresse... Tirant son anneau de son doigt : 


— Chère Êzilda, dit le héros, reprends 
» la bague nuptiale; nos nœuds ici-bas sont 
» rompus. 

» ^ Non, rien ne peut rompre nos 
)) nœuds , dit la vierge désespérée. Tu 
» meurs... je renonce à la terre : Dieu ne 


» nous laissera pas long-temps séparés. Va 
» m’attendre au séjour de gloire ; quelques 
)) Jours sois heureux sans moi l Que dis- 
» je!... je ne te quitte point; ma vie sera 
)> où tu vas être. 

» ' — Je ne sens plus ta main dans les 
» miennes, reprend Agobar; et le froid 
J) mortel qui les glace aura bientôt gagné 
» mon cœur. Approche ! que je te voie 
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)) encore!,,. Mes bras ne peuvent plus le 
» presser.... Accorde à ton époux expirant 
)» un premier... un dernier baiser. » 

('.zilda se penche vers lui... Hélas! pour 
la première fois leurs lèvres se sont rencon- 

t . . I ' t 

irces. « — A toi encore, vierge auoree.... 
i> dît Clüdoniir avec eObrl, Maintenant à 
)i vous, ô mon Dieu!. » L'infortuné 

irexiste plus. ' * 

La princesse s'est relevée... elle ne verse 
plus de larmes. La plus cruelle douleur et 
la plus entière résignation se peignent a la 
fois sur scs traits. Son regard éteint Gxc 
encore le guerrier tpi'ellc a tant ïiîme....* 
Mais tout-à-coup elle cUanccUc 5 presque 
égarée, elle retombe auprès du corps ina¬ 
nimé, trois fois appelle Llodomir, trois fois 
écoute s'il répond.... puis, d'une voix dé¬ 
chirante : « — Adieu! dit-elle, ô le plus 
» malheureux des princes î loti règne eut 
» illustre ta patrie, si la patrie l eut pu 
» connaître... Où tu devais avoir un trône, 

)) tu n’auras pas même un tombeau. Cœur 
» magnanime, mais trop superbe! moi seule 
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LE RENÉGAT. 


» j ai pu le juger. Tu n’es plus î tout csi 
» mort pour iiioî... Gloire, puissance, pa- 

» trie, adieu!... mes destinées sont accom- 
» plies. )) 

Sa vue se trouble, sa voix meurt,.,, ses 
souflrancesinexprimables dépassent les forces 
humaines. Contre la muraille funèbre du 


monument de Pabius elle appuie sa tôle 
abattue. Le sang s’arrête dans ses veines. 
Pour ua instant ses jeux se ferment : puis¬ 
sent-ils ne plus se rouvrir ! 


« 




FIS DU D0l’ZIÈ3IE Et DERNIER LIVRE. 
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Plusieurs mois s’ëlaîent ecoulcs depuis la 
victoire de Narnorel. Les Sarrasins expulsés 
de France avaient repassé les Pyrénées. 
Charles gouvernail à Lutèce,,et jouissait de 
son triomphe. Les peuples fêtaient :1e vain¬ 
queur par des réjouissances publiques. De 
«toutes parts éclatait la joie. Une seule pro¬ 
vince , dans les Gaules ^ s était défendu 
toute démonstration d’allégresse... les Cé- 

vennes pleuraient Fzilda. 

Un impénétrable mystère enveloppait sa 

destinée. Le jour du combat décisif, plu¬ 
sieurs des chefs de Ségoruni avaient suivi le 
fougueux coursier qui leur enlevait l héroïne; 
tuais lorsque au milieu des rochers, elle eut 
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disparu à leurs yeux, en leur recherche ils 

s’égarèrent le long d’une rive inconnue : et 

les ténèbres succédant au jour, seuls, vers 

le milieu de la nuîi, ils rentrèrent au camp 

français. 

La victoire comme -les revers a souvent 
ses confusions : le duc de France poursui¬ 
vait les restes des cohortes d*Atbirae ^ et le 
tumulte, le désordre régnaient en son ar¬ 
rière-garde. Espérant qu’ÉziIda peut-être au¬ 
rait rejoint Tarmée royale, Léodat et scs 
chevaliers s’élancèrent le jour suivant sur 
les pas de Charles Martel. Après de péni¬ 
bles efforts et de longues marches forcées , 
ils rejoignent les escadrons du héros sauveur 
de l'Europe. O surprise! ô consternation! 
Charles n’a point vu l’héroïne ; il la croyait 
à Namorel avec les chefs de Ségorura. 

De nouvelles pertjuisîtioiis furent faîtes 
mais toujours inutilement. Ilélas ! la vierge 
de Lulève avait disparu pour toujours. Le 
conquérant feignit d’en éprouver une pro¬ 
fonde douleur , et s’efforça secrètement de 
faire oublier l’héroïne. L’inconsolable Léo¬ 
dat SC retirant dans les Avernes , ne reparut 
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jatluiis aux camps; cl te vieux de la roche 
noire, pleuraui sa. noble souveraine , fut 
mourir k Fontanias. 

De tous côtés dans la Gaule narbonnaise 
les temples du Seigneur étaient relevés ; les 
monastères abandonnes avaient rouvert leurs 
saints pcniques. El comme les fragiles mor¬ 
tels oul>lient que la foudre est tombée, sitôt 
que ses feux sont éteints, déjà s'e/Taçait du 

souTcnir des peuples le nom terrible d'Agobar. 

« 

Un soir à la porte du couvent de Sainte- 
Ainalberge, un bruit inaccoutumé s’est fait 
entendre. Une femme, une inconnue, de¬ 
mande un moment d’entretien à la supé¬ 
rieure. Elle est seule, succombe à la fatigue, 
et demande riiospitalité. Dans* le cloilre elle 
est introduite. 

De nouvelles sœurs hospitalières habitaient 
ces pieuses retraites, L’aucîenne abbesse et 
scs religieuses sVlaieiU fixées à Loragniat. 
L’étrangère est accueillie avec un vif inté¬ 
rêt. De longs vête mens noirs Penveloppenl. 
Un voile épais de même couleur cache ses 
traits à tous les reeards. Sa main tient une 
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urne de bronze que recouvre un crêpe funè¬ 
bre. Une profonde douleur paraît l’accabler ; 
mais son abattement a quelque chose d’au¬ 
guste, et son humilité d’imposant. 

L’élégance de sa taille-, la noblesse de sa 
démarche , et la dignité de son maintien 
révèlent une haute naissance. La tristesse de 
sa prière, le choix de ses expressions, et 
surtout la magie de sa voix ont pénétré 
d’afllendrissement et de respect .l’ame sen¬ 
sible de l’abbesse. L’inconnue désire être 
admise parmi les filles d’A mal berge, et vou¬ 
drait prononcer ses vœux aussitôt l’année 
expirée. Remettant à la supérieure des pier¬ 
reries d’une valeur inestimable, ellê dote le 
monastère qui consent à la recevoir. 

L’abbesse s’est rendue à ses prières. Elle 
lui paraît une victime du malheur, une 
femme d’un rang illustre, qui pour toujours 
renonce au monde, et qui, pour mieux 
. s’y dérober, en secret choisit à dessein le 
couvent le plus solitaire de la province des 
Cévennes. 

La mystérieuse étrangère a obtenu tout ce 
qu’elle désirait... Pendant une année entière, 
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clic ne paraîtra parmi ses compagnes qu’à 
l’heure des prières et dans le temple. Au¬ 
cune question relative à scs destins passés 
ne lui sera adressée. Le voile épais qui couvre 
son visage demeurera constamment baissé 
jusqu’à la fin de son noviciat *, et le tombeau 
qui lui sera destiné renfermera son urne 
chérie dont on ne la séparera jamais. 

Elle est installée en sa nouvelle demeure^ 
et les promesses qui lui ont été faites sont 
scrupuleusement remplies. Elle passe toutes 
ses journées y ou seule dans sa cellule, ou 
agenouillée à l’église. Jamais aucune plainte 
ne s’échappe de son sein. Rarement une pa* 
rôle sort de ses lèvres. Témoins de son en¬ 
tier détachement de toutes les choses de la 
terre, les filles d’Amalberge ne l’approchent 
qu’avec un saint respect : charmées de sa 
douceur et de sa piété, elles la contemplent 
avec une admiration toujours croissante. 
C’est en quelque sorte l’idéal des vertus re- 
limeuses sous la forme d’une mortelle. Leur 

O 

nouvelle compagne, silencieuse cl voilée, 
leur semble un modèle divin des perfec- 
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lions évangéliques envoyé des cîcux à leur 
cloîire. 

Fille d’un suzerain d'Aquitaine , l'ab- 
hesse, en ses premières années ^ habita les 
cours. Non moins'éclairée que charitable, 
elle connaît le cœur humain : et facilement 
elle a jugé . qu’une irréparable infortune a 
brisé l’aine dé réirangère. Souvent sans être 
remarquée , elle l’observe, elle suit ses pas 5 
et y la voyant au pied des autels, penchée 
sur son urne funéraire^ elle admire sa rési¬ 
gnation, et compatit à ses souffrances. 

Quelquefois s’oubliant des nuits entières 
en présence de l’Élernel, la pieuse novice ne 
se retire à sa cellule qu’aux prémiers rayons 
de l’aurore. Sans doute elle a baigné de ses 
pleurs l’aîi ai n sacré qu’elle pressait contre son 
cœur... Mais ce n’est qu’une conjecture *, son 
visage est toujours caché. Ses larmes mêmes 
sont mystérieuses. Tonte au ciel qui voit 
ses tourmens, elle ne confie rien à la terre. 
A peine appartient-elle à riiumanîlé. Par 
rcxaluition de la foi s’élevant aux régions 
célestes, ce n’est que par la douleur qu’elle 
redescend à la vie. 
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Les semaines, les mois s’écoulent. Afïhi- 
hlic par ses longues sourtVaiices , elle ne 
marche plus (pravec peine; el déjà sa tombe 
s’enlr’üuvrc.». son abattement chaf[ue jour 
angincnie. Chancelaiite, cl souvent prête à 
déniillir, elle se traîne péniblement de sa 
cellule aux saints parvis. Touche -t-elle a 
riieureux moment fjui doit être sa déli¬ 
vrance ! 


La matinée était belle; le ciel était pur et 
serein, [/étrangèrea paru recouvrer quelques 
forces. Seule , et couverte de ses crêpes, 
elle est au portail de l’église : là , debout, 
immobile comme la mort, hélas 1 elle sem- 
ble accablée par le plus allrcux sou venir, 
[..a supérieure Paborde *. rarement elle ose 
lui parler ; elle rraint d’ajouter à ses peines; 
cependant , émue de pitié, elle hasarde ces 
paroles : « — Ma sœur, vous Piguorez peui- 
» être ; la pierre (jue foulent vos pieds est 
» un moiuinient immortel pour le saint 
» cloître d’Anialhergo. )> 

« 

L’iiicouniic relève la tète, et, surprise, 
semble écouter. Ravie de ce signe encou- 
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rageant, Tabbesse poursuit en ces mois ; 
« — C’est sur ce marbre, c’est ici que la 
» libératrice des Gaules, Tbéroïne de Sé- 
» gorum, sauva le temple du Seigneur de 
i> la fureur des Sarrasins. Là, sur sa ban- 
» nièrè appuyée, éblouissante de beauté, 
)) de jeunesse et d’inspirations, Ézilda, fille 
)> des’mer veilles, apparaissant.aux infidèles, 
» dit à leur chef superbe : ...Arrête l » 

La supérieure s’interrompt. Elle a vu 
chanceler sa compagne 5 elle s’approche, et 
la soutient. D’une voix douce et compatis¬ 
sante : « — 'Ma sœur, vous souHVez , lui 
» dit-elle. — Non, répond, l’in connue plus 
)j calme; non, poursuivez votre récit. 

î) —Jusqu’aux marches de* ce perron, 
)) l’exterminateur des Chrétiens, Agobar , 
w s’était avancé... voila la place mémorable 
» où le farouche Renégat.recula , saisi d’a d- 
» miration, devant la vierge des Cévcnnes, 
» l’illustre et l’heureuse Ezilda! 

)) — U heureuse Ézilda L... » répète 
l’étrangère de l’accent le plus douloureux : 
fisses larmes courent, sans doute ,• car,'por¬ 
tant sa main à scs yeux, elle appuie contre 
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son visage les nombreux replis de son 
voile. . 

« 

IN’ayant point remarqué son trouble : 
« — Eli! qui jamais, reprend l’abbesse , 
» mérita mieux île nom dUicureuse 1 Qui 
» sVilHt pnimi les humains plus favorisée 
» par les cieux que la princesse deLulève! 
>» K'zilda, guidée par Dieu même, alTran- 
» cliit la Gaule cl T Europe. Sa vie fut 
)» une suite de triomphes j son cœur.étaît le 
» temple des vertus. Au-dessus des’hutnaincs 
» faiblesses, elle ,ii’a connu que les senti- 
» mens sublimes5 oui, tout enellefut divin, 
» tout en elle dut être heureux. » 

Pour la première fois une plainte déchi¬ 
rante échappe au cœur de rinconnuc, ^etsa 
tète languissamment sc penche sur le sein de 
l’abbesse. 

Charmée d’avoir enfin obtenu de sa com¬ 
pagne une marque de sensibilité, d’avoir 
pu s’attirer son attention par quelques sou¬ 
venirs de la terre, d ’ètre parvenue à la re¬ 
tirer de son habituelle impassibilité , la 
.supérieure continue : « . — Je n’ai pu con- 
» naître-Ezilda,mais.une fois je l’aperçus..• 
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» et sa figure enchanteresse est encore pré- 
» sente à ma vue. Âussi merveilleuse dans 
» sa mort que dans sa vie, elle disparut après 
» sa dernière victoire, comme n'étant point 
)) de la terre, et ne lui devant point sa dé- 
» pouille. Il n'est resté d'elle à la France que 
» le souvenir de sa gloire. 

» — Et sait-011, reprend rétrangère , 
)) quelle fut la mort d'Agobar?... — Que 
)> nous fait le sort de ce monstreî... Ah î 
>) lorsqu'on vient de prononcer le nom de 
» l’inspirée des Gaules , c'est souiller scs lè- 
)) vres, ma sœur, cjuc de nommer le Ile- 
« négatl î) 

L'inconnue se dégage à rinstant des bras 
de l'abbesse : doucement elle la repousse, et 
rentre en silence à l'église. 

Le lendemain , vers les jardins du cloître 
elle SC dirige avec eflorlj mais bientôt les 
forces lui manquent.... et sous un bosquet 
solitaire , elle s’est presque évanouie : celle 
qui la surveille sans cesse, aussitôt accourt 
auprès d'elle, La ramenant au monastère, 
elle cherche à distraire ses pensées, cl dans 
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rfspoir de l’inlércsser, reprend rentretîcii 
de la veille : « — Le duc de Tran • 
» ce, dit - 



, a renoncé généré use ment 
)> à la couronne depuis la vîcloire de Na- 
» inorel. 11 cherciie en ce momeni, parmi 
» les princes du sang de Thîerri, le plus 
)i proche héritier du trône (i) i il s informe 
» de tous côtés si le dernier roi n*a point 
» laissé quelque fils inconnu. Fut*il meme 
» illégîtiiue, il lui remettrait le diadème. 
» Ah! pourquoi la patrie a-1-elle perdu 
» Clodomir!... » 



A ce nom , rinconnue tressaille : u — 

» domirl... » répète-t-elle ^ et son accent a 


(i) 11 Qiourut sîins avoir reiiéu la couronne à aucun 
luiritier Je Tliierri. Ses enfans ('arlotnan et Pépin , 
lorces par les murmures Jes grands et du peuple de 
renoncer au pouvoir suprême, crurent devoir placer 
un nouveau fanlomc sur le Irône. Ils cherchèrent long¬ 
temps.... et finirent par couronner un GUilderic in, 
ilit Vinsensc, dont la filiation est incertaine. H règne 
tant d’obscurité dans cette épo<[ue de notre histoire , 
(jue nos écrivains n’onl pu donner au jusle la généa¬ 
logie des rois surnommés t'ainéiins. Les uns font ce 
Childéiic fils de Thierri U, d’autres de Thierii 111, 
d’atilrcs de Chllpéric II, d’autres enfla de Clotaire, roi 
d'Austrasie. 
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repris quelque force. Puis s’arrêtantet joi¬ 
gnant ses mains devant l’abbesse : « — O de 
» grâce! s’écrie-t-elle d’une, voix suppliante, 
» ne prononcez plus tous ces noms !... Vous 
» ne savez pas, non , -vous .ne pouvez savoir 
» le mal affreux que vous me faites 1... par 
» pitié, ne me parlez plus! » 

La supérieure , désolée , demeure inter¬ 
dite,... c’est elle à son tour qui supplie : 
U — Ma sœur, -confiez-moi .vos peines! je 
w suis digne de .vous entendre... sur vos 
» infortunes passées, laissez-moi pleurer 
)) avec vous! » 

L’étrangère semble attendrie., et sa com¬ 
pagne redouble ses prières : « — Eh ! pour- 
» quoi, dit l’infortunée, étendrais-je sur vous 
» mes crêpes!.., un cœur souffre ici,,c’est 

f t •r ^ 1 -* %»» ««..,., 1 , * ' 

assez. Je n’ai plus,que peu de jpursà vivre; 

ma fin approche : je le.sens... dès demain, 
» peut-être^, ma sœur, je ,ne pourrai plus 
» descendre à .l’église,.. 

))^— Dès.demain !...|ÎDterrompt l’abbosse. 
)) Eh, quoi! vous,n’assisteriez point à notre 
)) grande solennité !.. c’est demain le huit de 
)) septembre, l’auniversaire de Namorel. » 
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L’inconnue pousse un gémiaseinenl lamcn- 
lable... son agitalion est extrême : «—De 
)) griicCf laissez-moi! reprend - elle... En 
>i votre saint temple, demain, avant le cou- 
» cher du soleil, soyez au pied du grand 
» autel, vous y retrouverez votre sœur, m 


Parée de leurs plus beaux .vôtemens, les 
filles de Sainte - A malberge commencent à 
fêter dès Taurore la nativité de la Vierge. 
L’église est tendue de magnifiques.drape¬ 
ries. iL’encens 'fume de toutes < parts ■, de 
grands lapis couvrent le pavé du.sanctuaire; 
Faulel est garni de scs plus riches ornemens , 
et les ministres du Seigneur célèbrent Tofiiee 
divin. 


Mais parmi Iles religieuses , l’étrangère n’a 
point paru. Presque mourante, il lui a été 
impossible de se rendre au temple ;irémo- 
tioii^de la veille lui a été fatale : ses mem¬ 
bres sont,à peine animés, et tout annonce 
que sa dernière dieure est venue. 



L’abbesse, à la chute du jour, est re¬ 
tournée à l’église. Aux marches de l’autel 
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une femme est prosternée : ce ne peut être 
l’iiiconn.ue, car, entièrement velue de blanc, 
elle semble plutôt une vierge attendant la 
cérémonie nuptiale, qu’une victime du mal¬ 
heur prête à descendre dans la tombe... A 
sa poitrine est une croix d’or qu’une chaîne 
en perles suspend. Mais que lieni-clle entre 
ses mains?... une urne funèbre et voilée. 
Plus de doute, c’est l’éirangèrc, 

« — Approchez! dit-elle, je remplis ma 
» promesse, je vous attendais. » 

La supérieure la presse contre son sein : 
« — Daignerez-vous enfin , 6 ma soeur! ver- 
)) ser en mon cœul’ vos chagrins! 


” — Uui, mais au nom de.l éternel, ju- 
» rez le plus profond secret ! 

A 

» — Au nom de rEternel, je le jure! 

>» — Il suffit, reprend rinconnne. Ma 
» sœur! vous avez vu jadis la souveraine de 
)> Lutève ; sa figure, in’avcz-vous dit, est 
» présente encore à vos yeux : eli bien ! 
» celle qui vous parut éblouissante de beauté, 
» Je jeunesse et d’inspirations , essayez «le 
» la reconnaître!... « 

Elle lève son voile : <«■—Je suis Ezilda. » 
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puis avec iin soin îrc amer : h — JJiUnslrc et 
>) [heureuse Ézilda / » 

• ■* 

A ce grand nom , confondue d^Honne- 
ment et saisie de respect, Tabbesse recule 
de quelques pas *, et reconnaissant, malgré 
leur aflreux changement, les traits do Tau- 
gusle princesse, clic allait se .prosterner, 
lorsque lui* tendant la main : ^ —Ma soeur, 
» dit Ezilda, je ne suis plus rînspîréo de 
» Ségorum, Je suis la fille de Sainte-^ A mal- 

« i 

)* berge. » 

Elle dit \ la supérieure la contemple avec 
un mélange de vénération, d^elTroi, d*cn- 

ihousiasme et de compassion. Le visage en- 

» 

chanteur d’Kzilda, cntièrcmcui décoloré, 
ressemble à ces modèles d’albàlre qui offri¬ 
raient la perfection de la beauté s^ilne leur 
manquait la vie. Scs regards , si brillans 
naguères, sont abattus et presque éteints; 
sa belle chevelure est.coupée : de tous les 
présens réunis dont l’avait comblée la na¬ 
ture, hélas! il ne lui reste plus que son har¬ 
monieuse voix et ses grâces enchanteresses. 
Cependant ses charmes divins n’ont point 
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totalement disparu ; ils ont, s’effaçant en 
partie, laissé des traces vaporeuses. Mélan¬ 
colique vision, elle sc présente aux regards 
comme Inaperçu vague d’un ange que voile 
une nuée incertaine. Ce n’est plus qVune 
ombre , il est vrai \ mais cette ombre est en¬ 
core céleste, 

« — Eh quoi ! s’est écriée l’abbesse ^ la 
» célèbre inspirée des Gaules, celle héroïne 
» de Lutève devant qui les armées chré- 
» tiennes sc prosternaient avec ivresse, la 
)> voilà, mourante , oubliée, dans l’abandon 
» le plus complet, au fond d’un couvent in- 
» connu , sans rang, sans honneurs, et sans 
» nom !... 

» Ah î quand le monde entier la pleure, 
» pourquoi donc en ces solitudes s’est-elle 
» condamnée 5 l’exil, s’est-elle vouée aux 
» souffrances ? 

)j — Qu’osez - vous dire! interrompt la 
)> vierge ; est-ce se condamner à Texil que de 
» préférer une paisible retraite à d’orageuses 
» demeures ! Est-ce donc se vouer aux souf- 
« frances que se consacrer à son Dieu! » 











» 

)) 

» 

V) 

i) 

)) 

)) 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

>) 

» 


EPILOGUE. 



vie a été utile , r 


Lii supérieure rougit : «—■ Tant que lua 

eprend la fille de Tliéo- 
bert, je me suis sacrifiée à mon pays. Du 
jour où je n^ai plus été nécessaire a la 
bVaiicc, je me suis rendue à mobnieme*, 
c’esi h regret, cVsl malgré moi qu ici bas 
j'apparus jadis sur le théâtre de la gloire. 
Le ciel le voulut, j'obéis. Mais ce fut par 
devoir que je reçus les applaudisse me ns 
des hommes ^ et c’est par inclination que 
j’ai rejeté les vanités de la terre. \ous 
pouvez m’on croire, ma sœui i apres la 
victoire de Namorel, s’il m'eut fallu rester 


encore au milieu des pompes de la gran¬ 
deur, rexîstence pour mol n’eùt été cju’un 
affreux supplice au-dessus des forces hu¬ 
maines... tandis qu'eu ce cloître isolé 
j’ai coulé de paisibles jours, cl j’ai pu sup¬ 
porter la vie. 

» — Mais vos souÜbaiices cependant, ici 
même, ont flétri vos charmes, ont mois¬ 
sonné votre jeunesse. 

» — L’autre jour, poursuit la princesse, 
vous représentiez Éziida comme au-dessus 
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» des faiblesscs-humaincs : en vous laissant 

» de moi celte idée , je me serais trouvée 

» coupable. Que nul sentiment d’orgueil 

)> ne souille mes derniers însians. Vos pu- 

» rôles m’ont décidée à vous révéler mes se- 

j> crets celle que l’on a-crue, peut-être, 

'iï exempte des passions humaines, et uni- 

■ 

>* quemont à son Dieu, était rainante d’un 
» mortel. 

» — Vous avez aimé !.dit l’abbesse. 

_ r 

)) — Et voici , reprend Ezilda soulevant 
)) l’urne funéraire, oui, voici tout ce qui 
» nie reste du seul être qui sur la terre ait 
» jamais fait battre mon cœur!.,. 

M Ne me demandez ni sou nom, ni quelle 
» fut sa destinée... ajoutc-t-elle d’une voix 
» étouffée. Mais que ses cendres ,• selon vos 
» promesses, reposent avec moi dans la 
» tombe !... 

)>--î— 11 fut sans doute votre époux, dit la 
» supérieure attendrie : près de lui, lors de 
» son trépas , lui fermâtes-vous la paupière ? 
» — Ma mission fut plus sublime, répond 
» la vierge des Cévertnes': au jour léné- 
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» hioiix de )a mort j’ouvrîs ses yeux à la . 
» lumière. 

)t Ce fut, continue-i-elle, de tous les 
» iriuinplies de ma vie celui 4 ^^ 1 
U plus désiré. Cest le huit septembre que je 
» robiiiis ^ et par ces vôieniens blancs, par 
>» celte parure solennelle, j*en célèbre Tan- 
» niversaire. Puisse ce môme jour, ainsi c[iie 
» j’en ai rbeureux pressenti ment, m’appe- 
)) 1er près’de mon époux aux •félicités éter- 

» nelles î » ' ‘ ‘ 

■ Sa voix s’est aflaîblie* graduellement : 
pressant •doucement la main de l’abbesse : 

« •— Je vous remercie, poursuit-elle, des 
)) jours Iranqiiîneç que j’ai passés en ce cou- 
» vent. A mesure que mon corps s’y est al- 
» faibli, mon ame s’y esP fortifiée. Et j’ose 
y» espérer m’ètre ici rendue digne de com- 
M paraître au tribunal ^ céleste. Je vous ai 
» peut-être importunée de'l’aspect de mes 
» soufi’ranccs ^ ma sœur, vous*me le pardon- 
» nez ?.,. ma sœur , je vous remercie. » 

Un doux sourire accompagne ces derniers 
mots, mais il est en quelque sorte aussi pâle 
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que son visage... il ranime pourUnl ses traits : 

c est un souvenir triste et vague des jours 

fortunés de la vie, un angélique adieu à la 
terre. 

Son .amie pleure, et ne peut répondre. 
Un rayon du soleil couchant darde en ce 
momentsur l’autel,.. Ezîlda tourne les veux 
vers le portail ouvert. La voûte étenielle 
parsemée de nuages d’or s’oÛrait resplendis¬ 
sante et pure. L’air était doux et caressant , 
la nature calme et riante. Elle ^aperçoit 
Tasire des cieux disparaissant A l’horizon : 
« — Une soirée de Fontanias . w s’écrie- 
t-elle d’ une voix plaintive. 

L’ahhp<î.sR n’a pu romprondre tout ce que 

ces mots lui rappellent de souvenirs , et tout 
ce qu’ils ont de déchirant.... « — L’infor- 
» tuné, reprend la vierge, s’éteignit à celte 
» même heure avec les rayons du soleil. 
» Voici la croix d’or qu’à ses lèvres!... Mon 
)> Dieu! ne m’appelez-vouspas?... »* 

Elle dît ^ et comme ayant entendu une 
voix céleste, elle étend ses bras faibles et 

T 

languîssans vers les feux pourprés du cou- 
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chant. « — Me irornpé-je! dit la princesse, 
» sur les nuées je Fapcrçois... Oui, c’est lui- 
)) même 1 il m’altcndait..,. il habite le véri- 
» table Fontanias..... Dieu puissant! mes 
)» vœux sont comblés. » 

A ces mots, sa tête mourante est tombée 
sur rurne funèbre.... la vierge s’est évanouie. 

Tous les secours de l’art lui furent prodi¬ 
gués... Vains efîbrts ! elle ne rouvrit plus la 
paupière , et dans la nuit clic expira. 

Son corps, en un cercueil de plomb, fut 
déposé dans le caveau de Sainle-Araalbcrge, 
Tandis qu’auprès de la dépouille mortelle, la 
Slipérîcurt: , iuluii sa pi ojjic&ac, plduuît Fil me 
mystérieuse, le couvercle s’en détacha. Deux 
anneaux s’oITrircnt à sa vue. Ils étaient unis 
et posés sur un tissu de laine noire qui re¬ 
couvrait sans doute les restes d’un époux 
malheureux.^ Elle les prit, les ouvrit, avec 
soin les examina \ et sa surprise fut extrême 
en y trouvant joints les deux noms de Cio- 
domîr cl d^Èziïda, 

Les deux anneaux remis à leur place, elle- 
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même dans'le cercueil enferma fume .ciné' 

* ^ * 

raire. Aucune pompe fastueuse ne suivît au 
dernier séjour le plus’ valeureux des mor¬ 
tels, et la plus sublime des femmes^ une 
simple et modeste pierre sans nom et sans 
inscriptions recouvrit leur tombe ignorée... 
Uabbesse de Sainte-Amaîberge, seule et 
constamment chaque soir , vînt se proster¬ 
ner et pleurer au nunlIlXLifmt silencieux 
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